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Q4VANT-TR0P0S 



M. Edmond Veckeustedt, directeur de la Zeits- 
chrift fur Volliskunde de Leipzig, a publié dans la 
Collection internatipnale'de U Tradition (vol, III), 
une intéressante étude sur la Musique et la Danse 
dans les Traditions des Lithuaniens, des Zamaites, 
des Allemands et des Grecs. C'est une étude du 
même genre que nous donnons aujourd'hui avec 
Touvrage de M. D. Brauns sur les Traditions japo- 
naises relatives à la Chanson, la Musique et la 

Le Japon, malgré de nombreuses relation; de voyages, 
Us récits des missionnaires, les ouvrages de Kdwpfer, 



\ 



If 

I 
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Mitford, Guimet et Régameyi, Pfoundes, Griffis, 
/»-/. Rein, Gonse, Greay, Georges Bousquet, * Hub- 
nerî, Chr. Dresser, Dœnit^, Knoblocht, G. Dep- 
ping j, etc., est encore imparfaitement connu en 
Europe. Les traditions populaires, le folklore de ut 
empire — si l'on en excepte l'ouvrage de M. A.-B. 
Mitford: Taies of old Japan 6 et quelques publica- 
tions de MM. D. Brauns et Pfoundes — n'ont été 
recueillis que par lambeaux destinés à jeter un peu 
de pittoresque, de couleur locale, dans des récits de 
voyages. Bien souvent aussi, les touristes ne se sont 
pas fait scrupule d'enjoliver jusqu'à les rendre mé- 
connaissables — quand, ce n'était pas de créer de toutes 
pièces — les contes et les récits traditionnels du peuple 
japonais. 

L'ouvrage que nous offrons aux traditionnistes est 
une œuvre de sincérité et de bonne foi écrite par un 
des hommes de l'Europe qui connaissent le mieux le 



i. Guimet et Régamey, Promenades japonaises, Paris, 1878*80; 
2 vol. in-4. — a. G. Bousquet, le Japon de nos jours; Paris, 
1877, 2 vol. in-8°. — » 5. De Hiibner, Promenade autour du 
monde ; Paris, 1873, 2 vol. in-8°. — 4. In Mittheilungen der 
devtschen Gesellschaft..., Yokohama, 1873 et ann. suiv. — j. 
G. Depping, Le Japon ; Paris, 1844. — 6. London, 1871 ; 2 vol. 
in-8». 
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Japon, un savant astreint par ses études à la mé- 
thode scientifique la plus rigoureuse. A us titres, nous 
espérons que les Traditions .japonaises seront les bien 
accueillies par les folkloristes désireux de comparer les 
traditions de V Extrême-Orient avec celles de la vieille 
Europe. 

Pour terminer cette courte introduction, que nos 
lecteurs nous permettent de leur présenter en quelques 
mots M. le docteur D. Brauns. 

M. D. Brauns est né à Brunswick en 1827. Il 
étudia la médecine et exerça cet art dans sa ville natale 
jusqu'en 18$$. En 18 $$ et 1856, il prit part en 
Asie mineure, comme sous-lieutenant de la légion 
étrangère dans V armée anglaise, à la guerre contre la 
Russie. En 1857, M* &• Brauns revint à Brunsivick 
et s'adonna à l'étude des sciences naturelles. Attaché 
au gouvernement ducal de Brunswick, il ne quitta 
cette fonction qu'en i8ji pour entrer à V Université 
de Halle où il fut nommé professeur de géologie. En 
1879, M. D. Brauns partit pour le Japon, une 
chaire de géologie lui ayant été offerte à V Université 
impériale de Tokio. Pendant trois ans, le savant pro- 
fesseur étudia le Japon sous tous ses aspects, et quand 
il revint à Halle en 1882, il rapportait une ample 



— VIII — 

collection de notes sur la géologie, l'ethnographie, le 
folklore, V histoire et la langue du Japon. 

M. D. Brauns est actuellement professeur de géologie 
à V Université de Halle (Saale). 

HENRY CARNOY. 



Paris, 25 novembre 1889. 




NOTES BIBLIOGRAPHIQUES 



Série de livres illustrés japonais consacrés aux Contes bleus. 

Miithcilungen der deustchen Gesellschaft, etc. fur Natur- und 
VolherJcunde Ostasiens. Vol. I-IV. 1873. (Princip. les articles de 
M. Mueller sur la Musique des Japonais, in vol. I.) 

Transactions of the /staiic Society of Japon ; vol. I-XVI (1872- 
89). Articles de M. Satow et de M. Chamberlain sur la Religion 
du Shinto, les Poésies, etc. 

The Chrysanthemum, périodique anglais, imprimé à Yokohama 
depuis 1880. (Usage médiocre.) 

Sil^ungsberichte der Kaiserlick-Jiœniglichen Akademie der Wissem- 
chaflen %u Wien y philologisch-historiche Klasse. (Longue série de 
publications de M. Aug. Pfizmaier, sur ta Poésie et les Traditions 
des Japonais). Principalement dans les vol. 46-57, imprimés de 
1864 à 1866, on trouve des études importantes sur ces sujets. 

Le Kodjiki ou les Histoires anciennes. — On s'est servi de la tra- 
duction trop littérale, mais critique, de M. B. Chamberlain, 
publiée comme Supplément au vol. X des Transactions of thc 

Asiatic Society of Japan. 

Le Nihonghi ou l'Histoire du Japon. Ces histoires japonaises et 

I. 
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celles de ,1a guerre, des Tairas et des Minamoto (Gen-PaùKaïsen) 
n'ont servi que fort peu. 

Histoire de l'Empire japonais, par K^mpfer, médecin allemand, 
employé du gouvernement hollandais. On a fait usage de l'édi- 
tion allemande. Lemgo, 1712. 

A.-B. HiTFOROt Taies of old Japon. London, 187 1; 2 vol. in-8*. 

Jukker von Langegg, Segenbringende Reisahren ; 2 vol. 1880. 

Grjffis, The Mikado' s Empire. New- York ; 1878. 
Id., Japanese Fairj World. New- York ; 1880. 

Pfoundes, Kodomo Musaskt Banashi. Yokohama; 1879. 

Greay, The Golden Lotus. Boston; 1883. 

Il va sans dire que les principaux livres sur le Japon (p. e. 
l'ouvrage fameux sur le Nippon de M. Philippe de Sieboldt, ou 
ceux de Metschinikoft, de Rein, de Gonse sur Y Art japonais, 
etc ) ont été dûment comparés. J'ajouterai que je ne me suis 
servi qu'avec critique des ouvrages de Langegg, de Ffounoes, 
de Greey et de Griffis. Une de mes meilleures sources a été la 
tradition verbale tirée directement du peuple japonais. 

Les récits de voyages doivent être aussi mentionnés. Je cite 
dans mon étude : 

Kreitner; In fernen Osten ; 

Miss Isabella L. Bird, Vnbeaten Tracks injapan. London, 
1880 ; 2 vol. in-8°. 

Mais il y en a plusieurs autres qui pourraient être nommés, 
p. e. l'Expédition autrichienne de la frégate Ko\>ara, celle des 
Allemands sous la direction de M. d'Eulenburg, bien qu'ils 
n'aient pas grande importance en la matière. 

D' D. B. 



LA CHANSON, LA MUSIQUE ET 
LA DANSE DES JAPONAIS 

Les Japonais, peuple d'humeur légère et gaie, 
éprouvent un grand plaisir à l'audition des chan- 
sons et de la musique, comme au spectacle des 
pantomimes et des œuvres dramatiques. Il n'est 
point étonnant que leurs traditions soient remplies 
de récits sur l'invention et le développement de 
ces arts. 

Cependant, il faut dire tout de suite que les 
Japonais montrent une grande faiblesse dans l'art 
musical. De même, leurs poèmes sont trop sou- 
vent dépourvus de -cette unité indispensable à 
toute œuvre véritablement artistique et belle. 
Cette observation peut s'appliquer aux contes 
empruntés à d'autres nations, contes qui, fré- 
quemment, ont perdu soit le nœud tragique, soit 
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la pointe comique. Quant à la pantomime, danse 
uniquement populaire au Japon, elle ne sait point 
davantage se tenir dans les limites de l'art noble ; 
elle ne suffirait point à un juge impartial. 

Mais il ne faut point oublier que la joie cau- 
sée aux hommes par une production artistique 
est souvent indépendante du degré de perfection 
dont l'exécuteur est capable, et qu'un public peu 
disposé à la critique est souvent charmé par 
une représentation médiocre. Cette règle s'ap- 
plique aux Japonais, d'autant plus qu'ils ne sont 
que trop enclins à surtaxer leurs mérites et leurs 
aptitudes. 

.Quant à la poésie, nous avons à discuter ici 
principalement les chansons vraiment nationales 
appelées Ontas, dont la forme est assez simple. 
Un Outa normal est formé de 5 vers dont le pre- 
mier a 5 syllabes, tandis que le second en a 7, 
le troisième 5, le quatrième et le dernier 7. De* 
poèmes plus longs sont pour la plupart, ou une 
série de ces strophes à cinq vers répétées à mesure 
des intentions du poète, ou bien se composent de 
vers à cinq syllabes et de vers à 7 syllabes 
alternants, jusqu'à ce qu'à la fin un vers de 5 
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syllabes soit suivi de deux vers de sept sylla- 
bes. Il est vrai qu'un des livres les plus anciens 
des Japonais,, le Kodjiki ou récit des événements 
des temps primitifs (livre dont l'origine, d'après 
les traditions et sa préface, remonte à Tan 712 
de notre ère et qui est encore antérieur d'à peu 
près dix ans au livre semblable nommé Nifjon- 
ghi ou l'histoire du Japon) a, parmi le grand 
nombre d'Outas qu'il contient, quelques-uns qui 
ont un nombre de vers et de syllabes moins ré- 
gulier. Mais on voit bientôt que ces Outas, dont 
l'antiquité est donnée comme très haute et qui 
sont pour la plupart attribués à des héros ou 
héroïnes et à des princes ou princesses parfaite- 
ment mythiques, furent toujours destinés à avoir 
la succession des vers et des syllabes susdite. Les 
déviations à cette règle se trouvent le plus sou- 
vent vers la fin du poème qui paraît avoir été 
quelquefois mutilé, ou bien en conséquence de la 
nature des syllabes qui en Japonais deviennent 
souvent muettes et ainsi ne sont pas comptées, 
ou se composaient originairement de deux syl- 
labes, et ainsi sont comptées pour deux. L'accent 
que les Japonais mettent sur ces syllabes en réci- 
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tant les Outas est toujours alternant. On com- 
mence chaque vers par un arsis, et, le nombre 
des syllabes étant toujours impair, on finit aussi 
le vers par une syllabe accentuée ou un arsis, 
ce qui en effet sert assez bien à séparer les vers 
l'un de l'autre. 

L'argument des Outas en général est la descrip- 
tion des sentiments que tel objet ou action éveille 
dans l'âme du poète, ou — selon les idées du 
poète — dans l'âme de la personne dont il est 
question. Ainsi ces poèmes sont presque exclusi- 
vement lyriques. C'est là que nous trouvons la 
vraie force de la poésie japonaise, tandis que les 
genres épique et dramatique se trouvent, selon ce 
que nous en avons déjà dit, sur un niveau assez 
bas. Tout ce qui semble contredire à ce juge- 
ment est illusoire ; par exemple, dans les poèmes 
traduits par M. Basil Hall Chamberlain, connais- 
seur profond du Japon et de sa littérature, l'effet 
semblable à celui des poèmes européens n'est dû 
en vérité qu'aux efforts de cet auteur, qui, poète 
lui-même, a souvent prêté ses idées aux auteurs 
japonais dont il nous offre les productions. En 
outre., il faut avouer que malgré tous les efforts 
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du traducteur, le défaut que nous venons d'attri- 
buer aux chansons japonaises reste toujours aper- 
cevable. Nous ne voyons dans le Kodjiki, livre 

• 

extrêmement important pour nos investigations, 
que des poèmes lyriques attribués aux anciens 
héros. Ces épisodes interrompent souvent assez 
agréablement le' récit historique, un peu aride. 
Lorsque le prince Yamatodahé^ héros favori du 
peuple japonais, retourna de son expédition glo- 
rieuse vers l'est de l'île de Nippon (expédition 
que les chroniqueurs japonais disent avoir eu lieu 
vers Tan ioo de • notre ère), il était malade et 
près de mourir. Néanmoins il eut une dernière 
joie : il retrouva son bon glaive, qu'en marchant 
il avait oublié, suspendu à un pin, matsou, au 
même endroit où il l'avait laissé. Emu, il chanta, 
comme on récite ordinairement « : 

Merci à toi, pin solitaire ! 

Si tu étais un homme, je voudrais 

Bien te donner cette épée 

En récompense de ta loyauté 

Qui l'a gardée si longtemps ! 

I . En traduisant les ou tas, nous préférons plutôt donner une 
traduction à peu près littérale de chaque vers, que de vouloir 
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Selon le Kodjiki, qui à coup sûr nous donne 
une version plu? ancienne, le texte est : 

Toi, qui, vis-à-vis *d# Wohari, 

Es debout tout seul, mon frère aîné, 

Sur le promontoire de Wotsou, 

O pin solitaire que voici, 

O pin solitaire, 

Si ta étais homme, 

Cette épée je te la donnerais ' 

De la courroie je te ceindrais, 

O pin solitaire que voici ! 

Les cas où des princes, des généraux ou des 
héroïnes chantent ainsi sont si nombreux qu'il 
serait impossible de les citer tous. Nous .nous 
bornons à mentionner les chansons récipro- 
ques — soit entre un héros' et sa maîtresse, 
soit entre deux frères, ou entre deux adversaires 
— qui parfois sont d'une beauté remarquable. Mais 
ce ne sont pas seulement les temps antiques qui 

s 
imiter le nombre des syllabes, chose assez difficile eu égard au 

caractère de la langue japonaise. 

i. Ce vers ayant 7 syllabes dans l'original, fut apparemment 
destiné à en avoir 5. Wohari et le cap Wotsou sont des loca- 
lités de la contrée qui sépare l'est de Nippon du centre de l'an- 
cien empire, ou le Gokinaï. 
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nous fournissent des exemples de ces chansons 
nationales. Jusqu'à présent le peuple a aimé 
chanter des Outas, et Ton y trouve souvent des 
plaintes touchantes, une vive expression du plai- 
sir éprouvé à la vue de la nature, ou d'autres 
pièces adaptées à l'occasion, d'une manière vrai- 
ment poétique. Qu'il nous soit permis de donner 
ici un poème du jour que de jeunes Japonaises, 
élèves d'un maître dé musique américain, lui 
ont dédié lorsqu'il quitta le Japon. Cet outa (de 
deux strophes) indique clairement les sentiments 
et les idées que les Japonais ont de la musique. 

Pourquoi nous plaindre ? 
Pourquoi verser des larmes ? 

Ton âme est avec nous, 
Ton nom' nous est répété 
Par les sons de la flûte et du koto ' . 

« 

S'il est bien vrai 
Que dans le koto vit une âme, 

Qu'il s'en aille alors 
Chez toi et qu'il te chante, 
Au delà de la mer, notre chanson! 

x . Voir ci-dessous la description de cet instrument à cordes. 



— i8 — 

Malgré tout son charme, la poésie japonaise est 
insuffisante. A plus forte raison, la musique est 
encore infiniment inférieure. On peut ajouter que 
les Japonais ne savent ni comprendre, ni appré- 
cier la bonne musique. Miss Isabelle Bird, une 
Anglaise qui, avant son mariage, se plut à par- 
courir le Japon jusque dans les provinces les plus 
reculées, nous raconte dans son livre intéressant 
et impartial: Unbeaten tràcks in Japan, qu'elle 
avait été invitée à Tokio à une soirée musicale 
où il y avait des Anglais et des Japonais accom- 
pagnés de leurs filles ou épouses. Lorsqu'une 
Anglaise exécuta sur le piano les notes .graves 
d'une marche funèbre de Haendel, les Japonais 
gardèrent un silence profond, signe de méconten- 
tement aussi fort que l'étiquette le leur permettait. 

Je me trouvai un jour avec des étudiants de 
Tokio dans une place centrale de la province de 
Tchitchibou ' nommée Omiya, lorsqu'on célébra 
la fête du dieu Hatchiman ou Yabata *. 



x. Nom assez fréquemment prononcé Titipou, ce qui est faux. 
Cette province est riche en mûriers et en vers à soie ; sa popu- 
lation est portée à tirer son origine de la Corée. 

2. Dieu de la guerre qui, selon le Kodjiki et le Nihonghi, 
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Or, à cette fête, on avait construit en pleine 
rue trois petits temples où des corps de musiciens 
renforcés de gamins faisaient un bruit si détes- 
table que Ton croyait être en enfer. Les Japonais 
cependant ne semblaient guère Fouïr, et même 
pendant que les prêtres de la religion nationale 
chintoïste, nommés Kannouchis, priaient pour ceux 
qui avaient fait des offrandes, en s'accroupissanr 
sur une plate-forme des temples sous laquelle les 
musiciens étaient placés, ce bruit ne cessa point. 
Nous en fûmes persécutés jusqu'après minuit. 
Mes jeunes amis semblaient éprouver du plaisir à 
écouter ces sons dignes de sauvages, et quand je 
les interrogeai sur ce qu'ils pensaient de cette mu- 
sique en comparaison de celle des gardes impé- 
riales dont les musiciens sont exercés à l'euro- 
péenne, ils répondirent tous que Tune valait bien 
l'autre. Si nous enlevons à cette réponse ce que 
le code de politesse japonaise lui a imposé, nous 



régna vers la fin du in* siècle de notre ère, sous le nom d'Od- 
jine-Tennô, et fut déifié après sa mort (en 310) d'une manière 
merveilleuse, accompagnée de l'apparition de huit drapeaux en 
plein ciel, ce qui est indiqué par le nom de Haichiman et par 
celui de Yabttta, signifiant tous les deux huit drapeaux. 
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trouvons que l'on préférait décidément le bruit 
irrégulier, mais national, à une musique civilisée, 
mais étrangère. 

D'accord avec ces observations, nous trouvons 
encore un passage remarquable dans les Mitthei- 
lungen der deutschen Geseîlschaft fur Natur- und 
Volkerkunde Ostasiens, (vol. I, n° 6, p. 13, 1875), 
où le D r Mueller a publié des Notices sur la mu- 
sique japonaise, notices continuées dans les livrai- 
sons 8 et 9 du même journal. Dans ce travail, 
qui donne un tableau assez complet et assez cor- 
rect de. la musique japonaise, l'auteur assure que 
le peuple japonais trouve notre musique au moins 
aussi laide que celle du Japon est censée l'être 
peur nous, Européens. Il est vrai que des Euro- 
péens en jugent autrement et admirent la musique 
japonaise, mais ce sont des exceptions prouvant 
simplement que l'Europe est bien plus tolérante 
que le Japon, car nous ne trouvons guère de tels 
cas exceptionnels parmi les habitants de te pays. 

« Un Japonais de qualité, rapporte M, Mueller, 
m'a dit positivement que ce ne sont que des 
enfants, des femmes et des koulis qui peut-être 
s'amusent à entendre la musique européenne, et 
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qu'un homme vraiment instruit la détestera tou- 
jours. » 

Depuis l'époque où ceci fut écrit, j'ai grande 
♦ raison de croire que les Japonais de distinction 
n'ont point changé d'opinion. 

Ge mépris pour la musique étrangère nous 
paraît paradoxal, les Japonais ayant peu de mérite 
quant à l'invention de leur musique, en particu- 
lier, dans le genre sublime. Dans l'art musical, 
comme dans les autres branches des Beaux- Arts, 
de la Science et de l'Industrie, les Japonais en 
général ont montré peu d'originalité. Les idées 
empruntées aux Chinois ont été ou conservées, 
ou quelque peu modifiées selon le génie japonais ; 
ainsi certains arts et métiers ont progressé au 
Japon, mais il en est qui ont périclité, principa- 
lement la musique. 

Ce fait n'est pas nié par les Japonais, puis- 
qu'ils racontent que la musique la plus sublime 
— celle de la cour du Mikado — est fréquem- 
ment renouvelée par des importations de la 
Chine, aveu d'autant plus caractéristique et inté- 
ressant que cette musique est réputée très antique. 
Des musiciens de la cour impériale m'ont assuré 
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qu'il y a dans leur orchestre des flûtes datant du 
X e siècle de notre ère, bien que j'estime beaucoup 
plus récente la laque qui les recouvre. Il est déci- 
dément arbitraire que de prétendus connaisseurs* 
japonais .rapportent qu'il se trouve, parmi les 
pièces exécutées par les musiciens de la cour, des 
compositions musicales provenant du vni e siècle 
ou même des temps mythiques. 

En suivant de près cette musique sublime ou 
supérieure particulière à l'orchestre de la cour, et 
appelée le Gakkou ou le Gagakkou, on ne saurait 
nier que les sons de ces instruments — sons qui 
flottent pour ainsi dire sans mesure ni mélodie, 
et même sans intervalles réguliers, en ascendant 
et en baissant, en se renforçant ou en se ralen- 
tissant selon l'arbitraire de l'auteur, — fatiguent et 
tourmentent affreusement les nerfs de celui qui 
n'y est pas accoutumé. Les compositions japo- 
naises connues en Europe, — par exemple celle 
qui nous est donnée par M. Eckert, maître de 
musique militaire à Tokio ' ,' l'hymne national 



I. Mittheilungen der ieutschcn Gesellschaft fur Natur- un 
VoXktrkunàt Oitasiens, liv. 23, ou vol. III, p. 131. 



\ 
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exécuté toutes les fois que l'empereur se montre 
au public, — ne nous en donnent pas une idée 
suffisante, car elles ne nous disent pas combien 
les flûtes et les autres instruments à vent — ins- 
truments les plus essentiels du Gakkou — peuvent 
choquer nos oreilles par leurs sons forts et aigres. 
Ces instruments à vent sont de trois sortes : 
i . La flûte ou le fouyê — prononcé floué — qui 
est le plus haut et le plus formidable ; il est sem- 
blable à notre flûte et se joue de même. 

2. Le hautbois (car c'est ainsi qu'on traduit 
généralement le mot japonais hitchiriki, prononcé 
à peu près ch'tchirikî), tuyau" plus court à anche, 
joué comme notre flageolet ou piccolo. 

3. Le chô (ou shd), instrument qui produit des 
sons dHine grande intensité et qui est formé de 
17 tuyaux à anches unis en bas et n'ayant qu'un 
seul embouchoir. Dans les concerts où j'eus l'hon- 
neur d'assister, il y avait 12 flûtes, 12 hautbois, 
et 12 châs, tandis que les instruments à cordes et 
les diverses espèces de tambours ne se trouvaient 
qu'en petit nombre. 

L'instrument à cordes essentiel est le koto, sem- 
blable à une guitare longue de 1 à 2 mètre, dont 
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l'espèce employée par le gakkan possède 6 cordes, 
tandis que celle du peuple en a 13. 

Outre ce koto, il y a un luth biwa, à quatre 
cordes, puis de grands tambours, ou taikos, sus- 
pendus à une monture, et de petits tambours ou 
tsoudqmmis en forme de sabliers et maniés simple- 
ment par un des musiciens; enfin un disque de 
bronze battu par une baguette. 

Les deux pièces de bois frappées Tune contre 
l'autre par le directeur, et qui sont souvent men- 
tionnées parmi les instruments des Chinois et des 
Japonais, ne leur appartiennent pas en réalité, car 
elles ne servent qu'à indiquer le commencement 
et la fin de chaque pièce. De même il n'y a pas à 
faire mention d'une troisième espèce de koto à 
7 cordes, dite le koto chinois, celui-ci ne se trouvant 
que dans la littérature japonaise, et n'étant pas en 
usage dans le pays. Un rang moins élevé est 
accordé par les Japonais à la musique des produc- 
tions du Nâ, protégées jadis par les Chogounes 
(Sbdgouns) ou régents mondains de Yeddo'. 



t. Yeddo, aujourd'hui Tokio, fut le séjour des Chogounes de 
la maison des Tokougawa; de 1600 à 1868 
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Négligées depuis 1868, on a recomitiencé à 
les cultiver ; et j'en ai vu des représentations 
dont les sujets étaient presque toujours tirés de la 
mythologie ou de l'histoire des temps reculés. 
On peut dire que la musique vocale y prédomine. 
En dehors des chanteurs principaux, on se sert 
d'un chœur, les instruments étant bornés à de 
petits tambours ou tsouâqoutnis, dont les manieurs 
ajoutent de la musique vocale, en imitation des 
instruments, accompagnée de distorsions de la 
face presque incroyables. Toutes ces choses sont 
très bien décrites dans le livre américain de 
M. Edouard Greey, intitulé The golden Lotus, 
publié à Boston en 1883. Je puis constater que le 
rapport donné par M. Greey du No-gakkou est 
tout à fait exact, puisque j'ai vu moi-même une 
autre représentation des mêmes pièces. 

La musique populaire ajoute au koto et au biwa 
un autre instrument à cordes, le samisen, instru- 
ment à 3 cordes, à caisse carrée et à longue anse. 
On le joue comme le koto au moyen d'une espèce 
de plectron ou d'une bague protégeant le doigt. 
Ajoutons le violon japonais, ou hokiou, dont on 
se sert comme d'un petit violoncelle placé sur la 
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jambe du musicien, et qui n'a aussi que 3 cordes. 
L'archet est beaucoup plus courbé que celui de 
notre violon. 

Nous ayons déjà dit que le koto populaire a 
toujours 1 3 cordes et, par conséquent, une tablette 
large et arquée ; c'est comme si le vieux koto 
japonais avait été ajouté au koto chinois, le premier 
^ayant 7, le dernier 6 cordes. Les instruments à 
vent, parmi lesquels on préfère en général les 
flûtes, et les tambours, ne diffèrent pas de ceux que 
nous venons de décrire. 

Il serait injuste de dire que chaque production 
musicale est un vacarme aussi détestable que 
celui de la susdite fête du dieu Hatchiman à 
Omiya ; on peut observer cependant tous les jours 
dans les rues de chaque ville et parfois même 
dans les villages, que ce vacarme n'est pas tout à 
fait exceptionnel. Les yadoyas (restaurants) où l'on 
prend du thé et du saké (boisson fermentée sem- 
blable à du vin blanc, fabriquée par la fermenta- 
tion artificielle du riz et souvent chauffée pour 
être bue) et où l'on aime à manger en compagnie 
des poissons et d'autres gourmandises, retentis- 
sent presque tous les soirs du bruit des tambours 
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et des flûtes, et ce bruit se prolonge souvent jus- 
qu'après minuit. On voit des bandes d'acteurs et 
de musiciens qui parcourent les rues, prêts tou- 
jours à amuser le peuple. Quelquefois aussi des 
cloches et des carillons attirent le public. En 
voyage, on entend dans les auberges, la nuit et 
le jour, les chanteurs et leurs samisens; mon 
sommeil fut souvent interrompu par cette mu- 
sique peu mélodieuse. Car, en chantant, les Japo- 
nais ont en vue presque exclusivement le texte — 
auquel l'art musical est toujours subordonné — 
et l'accentuation est maniérée, grotesque selon 
nos idées. Le. manque absolu d'intervalles régu- 
liers ne peut nous rendre agréable le chant des 
Japonais, bien que ce défaut aide à faire paraître 
ce chant plus original. Les Japonais, naturelle- 
ment, en sont moins affectés; ce n'est. que rare- 
ment qu'une voix désagréable les fait protester 
contre un chanteur. 

Les pantomimes, bien qu'elles soient moins 
fatigantes pour les Européens que la musique 
japonaise, souffrent toujours d'une certaine sté- 
réotypie des mouvements et de quelques défauts 
caractéristiques des danseurs, par exemple du 
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roulement des yeux et de la détorsion de l'orteil 
qu'ils aiment- à diriger en haut et à détourner des 
autres doigts du pied, ce qui leur est assez facile 
parce qu'ils dansent les pieds nus ou couverts du 
bas japonais qui, comme on sait, offre une cavité 
séparée à l'orteil. 

Les pantomimes se divisent selon leur style 
comme la musique. Le genre distingué et antique 
représente en % général des scènes mythiques ou du 
moins austèrement stylisées, accompagnées de la 
musique, du Gakkou. J'eus occasion de voir une 
représentation préparée pour le Mikado, où l'on 
dansa une pantomime martiale et d'autres scènes 
dont le but était de rendre hommage à l'empe- 
reur, et enfin une pièce comique. Un barbare, 
— vêtu comme tous les autres danseurs d'une 
manière obsolète et pompeuse — tenait en main 
un bocal de bois qu'il faisait semblant de vider 
incessamment et qui l'enivra en apparence, ce 
qu'il marqua assez habilement, malgré la con- 
trainte que le style lui imposait. D'ailleurs on 
exécute des pantomimes pour célébrer les fêtes 
religieuses, mais aujourd'hui on en voit plus 
rarement que jadis. Quelques mythes obtiennent 
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la préférence, par exemple celui de l'ancien em- 
pereur, ou plutôt souverain divin, Hohodémi, et 
de son frère Hosouséri, dont nous ferons mention 
ci- dessous. Toutes ces pantomimes sont aussi 
estimées par les Japonais de qualité que par le 
peuple, tandis que les pantomimes des rues et les 
représentations des danseuses de métier dans les 
maisons publiques, sont méprisées par les gens de 
distinction, qui ne les fréquentent qu'en secret et 
les laissent au bas peuple et aux étrangers. 

Le théâtre des Japonais, dont les appareils sont 
beaucoup plus simples que les nôtres, a souvent 
donné lieu à l'opinion erronée que cette nation 
est très habile dans cette sorte de divertissements. 
En effet, il se confirme encore ici ce que nous 
avons dit de la musique et des pantomimes ; le 
plaisir que les Japonais y prennent est beaucoup 
plus grand que la manière dont ils s'acquittent 
de la poésie dramatique et de l'art mimique. 
Quant à la poésie, les tragédies et les drames 
sérieux sont écrits <}ans un style traînant, et man- 
quent de moments vraiment tragiques aussi bien 
que les autres poèmes. Les comédies ont rare- 
ment de l'esprit et se bornent pour la plupart à 

2. 
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des platitudes et à des scènes où les coups de 
bâton sont les épisodes saillants. Les tragédies 
historiques sont quelquefois si longues qu'il faut 
plus d'un jour pour les représenter; tout y est 
dépeint d'une manière si triviale qu'il faut la 
patience des Japonais pour y pouvoir assister du 
matin jusqu'au soir sans sortir et en ayant sur soi 
la nourriture dont on a besoin. Les mouvements 
des acteurs sont tout à fait conventionnels ; on 
ne se soucie guère de la vraisemblance ; et j'ai vu 
parfois les acteurs devant sortir, s'asseoir sim- 
plement au fond de la scène et tourner le dos 
au public. Les combats habituels sont exécutés 
d'une manière extrêmement dénaturée ; il en est 
de même Quand un acteur doit mourir et surtout 
quand il commet le Harakiri ou le suicide par 
l'ouverture du ventre. Les Japonais, accoutumés 
à ces manières contraires à la nature, sont, il est 
vrai, émus par ces scènes, mais un spectateur im- 
partial n'y saurait jamais trouver l'émotion. L'ac- 
centuation et le style des discours sont encore 
plus mauvais ; il m'a paru souvent que l'admira- 
tion dont les Japonais accueillent leurs acteurs 
favoris est due surtout à leur toilette pompeuse, 
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nullement conforme à la simplicité de là scène, 
toilette exagérée et d'assez mauvais goût. 

Il est à remarquer que les meilleurs théâtres 
— y compris les Nô-gakhou et les pantomimes du 
style élevé, — n'ont toujours que des acteurs et 
que les rôles d'actrices y sont exécutés par des 
hommes versés dans ce genre, tandis que les / 
théâtres vulgaires, correspondant à peu près â 
nos cafés chantants, emploient de préférence des 
actrices presque toujours sorties de la classe des 
GeïdxLs ou chanteuses et danseuses des yadoyas et 
des foudjivaras, appartenant ainsi au demi-monde. * 

Après avoir parcouru les. divertissements artis- 
tiques de la nation Japonaise, nous allons donner 
les traditions' qui s'y rapportent. Puis, les ayant 
exposées, je finirai par en discuter l'origine et 
les rapports avec les mythes d'autres nations. 

i .* Je puis me référer à l'œuvre déjà citée, parue dans les 
Mittheilungen der deutschen Geselîschaft fur Lander- uvd Volkcr- 
kunde Ostasiens. vol. I, n° 3, p. 13 ; n° 4, p. 4J ; h°9, p. 31-35 ; 
— de même à M. Kreitner, auteur de Im fernen Osten, ouvrage 
contenant le voyage fait par M, Kreitner avec le comte Sze- 
chényi. On, y trouvera plusieurs spécimens de la musique 
japonaise. Des connaisseurs m'ont dit que quelques-unes de ces 
pièces sont assez pauvres; je pense que, l'un portant l'autre, 
elles donnent une idée trop flatteuse de la musique japonaise. 




II. 



TRADITIONS JAPONAISES 



SUR LA CHANSON, LA MUSIQUE ET LA DANSE. 



Le premier mythe qu'il nous faut citer est 
celui de la déesse du Soleil ou Amatérasôû, c'est- 
à-dire la Lumière sublime du Ciel, déesse nom- 
mée aussi Tendjo daïdjin, en sinico-japonais, fille 
des dieux primitifs, Isanagi, souverain de l'éther, 
et Isanami, déesse des ondes. Leur fille Amatê- 
rasou qui, plus tard, fut injustement révérée 
comme la fille aînée de ces dieux, est la déesse 
principale des Japonais et on la croit l'aïeule des 
empereurs. Mais ce ne fut pas elle qui inventa la 
Musique et les autres Arts ; ce fut à contre-cœur 
qu'elle donna l'occasion de cette invention. Parmi 
les divinités qui y prirent part, il y a une déesse 
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assez intéressante nommée Ou%Ôumè y qui joue 
un rôle prédominant dans le mythe suivant : 

La déesse Amatérasou, ayant été offensée plu- 
sieurs fois par son frère Sosanô, dieu du Vent et 
de l'Ombre, — auquel il n'avait été permis de 
demeurer au ciel que par la bonté et l'indulgence 
de sa sœur, — se mit enfin gravement en colère 
lorsque Sosanô jeta le cadavre écorché d'un des 
chevaux du ciel par le toit du palais d' Amatérasou y 
jusque dans sa chambre, pendant qu'elle s'occupait 
à tisser. La déesse se courrouça d'autant plus que 
le cheval tué par Sosanô était un jeune cheval- 
pie, le favori de tous les habitants du ciel, et 
qu'effrayée par cet aspect affreux, elle se blessa de 
la navette qu'elle tenait en main. Elle résolut de 
se retirer dans une caverne profonde et obscure 
et de priver le monde de son aspect. Les consé- 
quences ne tardèrent pas de se faire sentir ; il n'y 
avait plus de différence entre la nuit et le jour, 
et les démons des ténèbres parcouraient l'air sans 
peur, voulant ravager tout. Le danger devenant 
de plus en plus imminent, les divinités du ciel, 
dont le nombre était de quatre-vingts myriades — 
ou, selon d'autres versions, de huit cents 
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myriades — se consultèrent sur les moyens d'y 
remédier. On convint de préparer de bons ca- 
deaux pour AmatérasoUy un bracelet de grande 
valeur, un miroir de bronze inventé et fondu tout 
expressément dans ce but, des étoffes pour un 
des goheis ou verges couvertes et ornées de tissus • 
ou de papier, que les Japonais ont coutume de 
dédier à leurs dieux, et on attacha tous ces objets 
aux branches d'un arbre divin. On dit que ce fut 
un Sakàki ou Cleyera japonica, espèce sacrée du 
culte national des Japonais. Les dieux y ajoutè- 
rent des coqs — favoris de la déesse du Soleil 
parce qu'ils annoncent le lever de l'astre. — L'un 
des dieux prononça un discours touchant en 
priant Amatèrasou de quitter sa caverne. Mais 
tout fut inutile. On eut recours à Ou^oumê, qui 
s'était fait une flûte de bambou. Un autre dieu, 
Amè-no-Kamato, avait placé six arcs l'un à côté de 
l'autre sur une tablette, les cordes en haut ; le 
fils de ce dieu apporta des archets de roseau dont 
on se servit pour en jouer. C'est ainsi que se 
fit le. premier instrument à cordes. La déesse- 
Ouqoumé se para fantastiquement de lichens et de 
mousse et troussa ses manches en croix comme 
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le font les Japonaises ; puis elle brandit une lance 
ornée de -sonnettes et de petits bouquets d'une 
certaine espèce d'herbe. On avait disposé une 
cuve à l'envers, le fond en haut ; elle s'y posta 
et commença' à danser. En même temps, on 
alluma des feux pour remédier aux ténèbres, et 
Ton y parvint si bien que les coqs commencèrent 
à coqueliner. Mais rien ne bougea dans la caverne. 
Ou%oumé frappa de ses pieds le foncf de la cuve et 
dansa de plus en plus fort. Elle chantait pour 
s'accompagner la sentence sacrée du culte japo- 
nais, sentence qui n'est que la série des nombres 
jusqu'à dix, à laquelle on ajoute cent, mille et 
dix mille. Plusieurs auteurs japonais et étrangers 
se sont donné la peine de trouver un autre sens 
à ces mots, p. e., M. Ernest Satow, d'ailleurs 
connaisseur accompli du Japon ', mais sans 
aucun succès réel, car ni l'étude de la langue 
japonaise ni celle des mythes ne nous permet une 
autre explication de la strophe composée des 
nombres cardinaux. 



X. Voy. les Transactions of the Asiatic Society of Japan, 
vol. il, pages 131 et suivantes. 
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Hito, foau, mi, yo, 
Itson, mon, nana, 
Ya, kokono tô ' , 
Momo, tcbi, yorodzou. 

Cependant il faut dire qu'il y a un double 
sens à deux de ces mots, momo et tcbi, qui signi- 
fient l'un le nombre cent, l'autre mille, et encore 
la cuisse ou les fesses et le second la gorge ou la 
mamelle. Selon l'habitude des Japonais, qui aiment 
à la fureur cette sorte de calembours, la 
déesse Ou^pumè profita de ce double sens pour 
amuser les autres dieux. Au moment où elle 
prononça le mot momo, elle mit à nu ses fesses, 
et au mot tchi, elle découvrit son sein. Les divi- 
nités éclatèrent d'un rire si vif que le ciel en fut 
ébranlé. Alors Amaterasou, curieuse, ouvrit la 
porte de sa caverne. Apercevant l'éclat de sa pro- 
pre lumière reflétée par le miroir, elle interrogea 
Ou^oumê. Ou^umè ne tarda pas à répondre qu'il 
y avait une autre déesse aussi brillante qu'elle et 

i . La version qui dit tari, mot que l'on employait jadis com- 
me suffixe des nombres, mais qui signifie aussi un flacon, n'est 
qu'un des essais pour trouver un autre sens à cette sentence. 
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destinée à éclairer désofmais le monde. Amaté- 
rasou, frappée de cette réponse, s'avança encore ; 
le dieu le plus fort, Tadjikarao, s'approcha et 
écarta le rocher qui ferma la porte de la caverne. 
Deux autrçs dieux y appliquèrent une corde de 
paille — à laquelle on attribue un charme parti- 
culier, — pour défendre à la déesse du Soleil de 
retourner dans la caverne fatale ; ainsi la déesse 
du Soleil fut rendue au ciel et à la terre. — 
Quant à ce lien de paille, il est entendu origina- 
lement être l'emblème d'une entrée défendue, 
puisque, attaché à deux arbres ou à deux rochers, 
il ferme en effet la porte la plus primitive du 
monde. Par cela, il est parfaitement conforme 
aux portes des temples, ou torii, formées de deux 
poteaux inclinés un peu l'un vers l'autre et de 
deux poutres au-dessus. L'une ou l'autre porte 
ferme un sanctuaire, tel qu'un temple ou le 
séjour des dieux et des morts, et par conséquent 
on présume qu'elle ne doit être jamais repassée. 
Quant aux torii, on ne les a appelés ainsi que plus 
tard, et ce n'est qu'une explication plus récente 
que Ton en donne en les déclarant être destinés 
pour les coqs(tori) consacrés au soleil. Pourtant ce 
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n'est pas le seul mythe où la déesse Ou^oumé se 
joigne aux traditions relatives à la danse et à la 
musique, et où elle se montre toujours en vraie 
Japonaise, c'est-à-dire un peu lascive et même 
impudique. # 

Quand le petit-fils à' Amatérasou, Ninigi, reçut 
Tordre de sa grand'mère de descendre sur la terre 
et de régner sur le Japon où il devint l'ancêtre 
de la famille sublime ou mïkoto et le prédécesseur 
des empereurs actuels Tennôs ou mikados », 
plusieurs divinités l'accompagnaient. Ouçoumé 
était l'une de ces divinités. Lorsque ce cortège 
traversa les nuages, on aperçut un monstre énor- 
me aux yeux rouges ; le dieu qui fut envoyé pour 
le reconnaître en, fut effrayé et battit en retraite. 

• 

Ou^oumè se rendit on ne peut plus utile. Parée 
coquettement, elle alla riant et chantant à la ren- 
contre de l'ennemi supposé. Mais le monstre lui 
dit : « Pourquoi, Ou^oumé, te pares -tu et danses- 
tu pour me séduire ? C'est superflu ! Sache que 
je ne suis ni dangereux ni hostile ; je suis sim- 

i. Mikoto selon le sens du mot ne signifie que la famille, 
tandis que Mikado est d'abord la porte sublime ou le séjouf du 
gouvernement, et puis le souverain lui-même. 
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plement le dieu terrestre qui prend soin des che- 
mins, et je viens rendre hommage à Ninigi. 
Retourne donc, et va lui dire que moi, le prince 
de Sarouda, je suis prêt à exécuter ses ordres. » 
Le courage d'Ou%oumé fut justement apprécié. 
Ninigi, après avoir conquis le Japon et subjugué 
les dieux et les démons terrestres, se hâta de la 
récompenser. Lorsqu'il congédia le prince de 
Sarouda, il ordonna qxx'Ouqmmé devint souve- 
raine du terrain où ce dieu demeurait et qu'elle 
reçût le titre de duchesse de Sarou, titre qui, plus 
tard, fut donné aux prêtresses du temple de 
Sarou que Ton présume avoir succédé à Ou^owné. 
Le gros dieu des chemins finit ses jours d'une 
manière désastreuse. Un jour, étant allé à la 
pèche, il eut la main prise par un coquillage 
gigantesque qui l'entraîna au fond de la mer où il 
senoyaL^Ou^oumé, ayant appris cette nouvelle, 
accourut et fit prêter serment à tous les êtres, 
qu'ils se soumettraient pour toujours au petit-fils 
d'Atnatérasou. Les êtres étaient pleins de bonne 
volonté, excepté Vhobthurie ou la bèche-de-mer qui, 
seule, resta muette aux exhortations d'Ouipumé. 
En punition, elle reçut un coup de stylet qui lui 
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fendit la bouche, ce qu'on fait aujourd'hui encore 
en préparant les holothuries. 

Les Japonais ont conservé beaucoup d'estime £t 
de prédilection pour cette déesse de sentiments si , 
conformes aux leurs. On trouve très souvent, 
peint ou en relief, son visage gros et gras, aux 
joues renflées et aux oreilles longues, visage riant 
et de bonne mine dont les caractères sont assez 
prononcés pour faire reconnaître sur-le-champ 
cette déesse parmi les masques de l'ancien théâ- 
tre, ou parmi les jouets et les talismans en vente 
sur les marchés. Ces talismans ont assez la faveur 
du peuple qui reconnaît en eux des garants de 
joie, surtout pour le plaisir tiré des arts inventés 
et exercés par Ou^oumé, 

Le second dieu dont il nous faut faire mention 
est le dieu Sosanâ, frère à? Amatêrasou, caractère 
violent, mélancolique et grondeur. Ses plaintes 
étaient telles que V herbe se flétrissait et que les 
hommes mouraient, comme le rapportent les chro- 
niques de l'Antiquité. Après ces méfaits qui 
avaient enflammé la colère d'Atnatérasou, il. fut 
banni du ciel et choisit pour son séjour l'enfer où 
il espérait revoir. sa mère Isanami qui avait été 
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obligée de quitter le monde sublunaire après la 
naissance du dieu du Feu. Celui-ci l'avait brûlée. 
Isanami s'en, vengea en le coupant en trois mor- 
ceaux. Mais . l'époux malheureux avait tâché en 
vain de faire sortir Isanami des enfers. Avant de 
s'y rendre, Sosanâ parcourut les terres et y trouva 
l'occasion d'inventer la Chanson et de composer le 
premier Outa. 

Se promenant le long d'un fleuve dans la con- 
trée d'Idzoumo située vers l'ouest de l'île, de 
Nippon, il y vit flotter une paire de ces petits 
bâtons dont les Japonais se servent en mangeant 
et qu'ils appellent hatchis. Il en conclut que des 
êtres humains demeuraient par delà et s'en alla 
en amont de la rivière où il trouva des maisons. 
En même temps il entendit des plaintes pitoya- 
bles. Il entra donc et vit une jeune fille très 
belle et ses parents. Tous trois pleuraient à 
chaudes larmes. Sosanâ, prêt à leur donner 
secours, demanda quelle était la cause de leur 
douleur ; ils lui dirent qu'un monstre affreux, un 
dragon à huit têtes, d'une grandeur énorme in- 
festait leur demeure. Le père — un dieu paisible 
qui cultivait, le riz — lui raconta qu'il avait 
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perdu déjà sept filles jeunes et charmantes par 
le fait de ce dragon qui de temps à autre venait 
les dévorer. A présent, il attendait la perte la plus 
cruelle, car le dragon allait revenir et dévorer la 
dernière de ses filles, la princesse fnada (c'est-à- 
dire, la Princesse au Ri%.) Sosané s'informa des qua- 
lités du dragon, sut qu'il était un dieu puissant, 
et promit son secours sous cette condition que la 
princesse Inada serait son épouse. Les parents en 
furent ravis. Sosanâ leur ordonna de préparer 
avec leur riz une quantité énorme de saké qu'il 
versa dans huit cuves. Le monstre arrivant, il 
dit à Inada et à ses parents de se cacher, tandis 
qu'il allait à la rencontre du dragon avec la robe 
et le voile de la princesse ' . Il se plaça alors de 
façon à ce que les huit têtes du dragon aperçus- 
sent le reflet de sa figure — ou, comme disent 
les Japonais, son ombre — sur la surface du saké 
contenu dans les cuves. Le monstre, croyant 
dévorer la princesse, vida les cuves et devint 
ivre ; les huit têtes se baissèrent et le dragon 



i. Le Kodjiki donne une version différente, et dit que Sosanâ 
tiansforma sa fiancée en un peigne qu'il ficha dans ses cheveux. 
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s'endormit. Sosanô tira son épée et coupa en 
morceaux le dragon, ce qui ne lui fut 
d'aucune difficulté, si ce n'est quand il essaya 
de couper l'extrémité de la queue « ; son*glaive 
en fut ébréché. Sosanô, étonné et curieux, s'aper- 
çut qu'un glaive supérieur au sien était enfermé 
dans cette partie du corps du monstre. Il en fit 
présent à sa sœur Amatèrasou et parvint à apaiser 
son courroux. Elle apprécia tant cette épée, qu'elle 
la donna à son petit-fils quand il quitta le ciel et 
devint souverain du Japon ; c'est pourquoi cette 
arme fut plus tard un des chefs-d'œuvre du 
trésor des mikados. Après cela, Sosand bâtit un 
palais qu'il fortifia. Il y demeura longtemps avec 
son épouse ; c'est ainsi que les dieux terrestres 
du Japon descendent presque, tous de lui. Le 
poème qu'il inventa pour célébrer sa victoire est, 
en texte japonais : 

Ya koumo tatsou 
Idzoumo ya he gaki 



i. Le Kodjikiy qui dévie ici encore des autres relations et 
qui donne huit queues aussi bien que huit têtes à ce dragon, dit 
que ce fut la queue du milieu, expression d'ailleurs peu exacte, 
qui donna tant de peine à Sosanô. 
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Tsouma gomi ni 
Ya he gaki tsoukourou 
Sono ya he gaki vo. 

Malheureuseument, les savants ne s'accordent 
point sur le sens de ces paroles ; les Japonais 
eux-mêmes ne savent pas donner une réponse 
satisfaisante aux questions relatives à la vraie 
signification de cette curiosité littéraire, dont 
l'importance n'est guère amoindrie par ce fait 
que la date qu'on lui attribue est certainement 
fabuleuse. La traduction la plus répandue est 
celle que donne M. Basil Chamberlain — bien 
qu'il ne l'approuve pas, — et qui est la suivante : 

Huit (ou plusieurs) nuages se lèvent 

Pour le combat, et forment une défense octuple, 

Refuge de ma compagne ; 
Oui, elles forment une défense octuple, 

Et voilà cette défense octuple. 

i 

Je crois que la traduction suivante est préfé- 
rable, et je peux ajouter que plusieurs Japonais 
que je consultai furent de mon avis. La voici : 

I. Transactions of ihe Asiatic Society of Japan ; vol. x, 
snppl., p. 64. 
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Contre le dragon des huit nuages, 
Pour lai résister, il y a ici une défense octuple, 

Refuge de ma compagne, 
Une défense octuple que j'ai bâtie, 

Et voilà cette défense octuple. « 

Ici, le mot tatsou, qui peut signifier s'élever, est 
traduit par dragon, qui se nomme aussi tatsou, et, 
par cela, le poème a certainement gagné. Moins 
heureuse . sans doute est l'interprétation que 
M. Basil Chamberlain préfère à celle que nous 
avons citée ci-dessus. Il prend le mot id^oumo 
que nous venons de traduire par combat pour le? 
nom de la province où l'aventure arriva. Peut- 
être le 1 poète Japonais aima-t-il à introduire ce 
nom-là, mais tout en l'employant comme nous 
l'avons traduit et ne voulant voir qu'une allusion 
au nom de la contrée. Je laisse à part les autres 
interprétations, surtout celles qui attachent un 
sens différent aux mots ya he gaki puisque les 
Japonais les traduisent presque unanimement par 
défense octuple ou muraille octuple, en ajoutant 
que ce ne sont pas des murailles de notre façon, 
qu'il faut avoir égard à ce qu'il est question d'un 
dieu. 

3- 
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Le troisième mythe important pour nous est 
celui $ Okouninoucbi ou du grand souverain du 
pays, dit aussi le Prince aux huit mille lances. Le 
Kodjiki raconte que ce dieu était un descendant 
assqz reculé de Sosanô : mais on a des raisons de 
croire qu'il s'agit ici d'une rédaction posthume 
causée par des motifs éthiques dont nous parle- 
rons plus tard. Le pauvre Okouninoucbi avait 
80 frères qui s'allièrent pour le tourmenter et 
l'humilier. Lorsque, malgré leurs efforts, il eut 
gagné le cœur d'une princesse à laquelle ils fai- 
saient tous la cour, ils essayèrent de le perdre. 
Sa mère le sauva plusieurs fois, et lui dit enfin 
de descendre en enfer chez son aïeul Sosattô et d'y 
chercher du secours. Il suivit ce conseil, mais il 
ne fut reçu que froidement, avec des soupçons 
injustes. Sosanô lui tendit même des pièges ; ce 
ne fut que par les conseils de Sousêri-Hitne, fille 
de Sosanô, qu' Okouninoucbi échappa à ces embû- 
ches. Comme c'est dans le cours habituel de ces 
traditions, Okouninoucbi enleva la princesse 
Souseri '. 

1. C'est là sans doute le motif qui a porté les auteurs plus 
jnodernes à faire d' Okouninoucbi le pttit-fils, et non le///j de 
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Ayant trompé Sosanâ, les deux amants s'enfui- 
rent, et, selon les conseils de Souseri, Okouninou- 
cbi enleva les armes et* le Koto de son beau -père. 
Le Koto faillit le perdre, car en chemin il heurta 
un arbre et résonna si haut que toutes les terres 
en tremblèrent. Sosanâ, endormi lors du départ 
de sa fille; s'éveilla et se débarrassa de tous les 
obstacles qu'on lui avait suscités. Comme on lui 
avait lié les cheveux aux poutres de sa maison, 
les fugitifs purent gagner assez de temps pour 
s'échapper de l'enfer. Sosanâ, admirant le courage 
et le bon sens d'OkouninoncJri, lui accorda sa fille 
et lui donna sa bénédiction. 

Comme Sosanâ, les autres perspnnages de ce 
conte mythique aimaient la poésie et la musique ; 
le Kodjiki nous donne des poèmes chantés alter- 
nativement par Okouninouchi et Soasèri-Hime 
lorsque celle-ci, jalouse, alla lui dire adieu pour 



Sosanâ, car, dans ce dernier cas, le dieu eût été le frère de son 
épouse, chose qu'évitent les traditions de l'Asie orientale. On 
préféra interpoler une série de générations insignifiantes entre ces 
deux dieux plutôt que de permettre un tel inceste. Il est à 
remarquer que le même motif a, sans aucun doute, eu de 
l'influence sur plusieurs autres mythes japonais. 
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toujours ; elle finit cependant par se réconcilier 
avec lui. 

Ohouninouchi devint le chef des divinités ter- 
restres dépossédées par Ninigi. 

Avant de passer aux traditions relatives à la 
postérité de celui-ci, nous avons à voir un récit 
assez intéressant concernant la parenté d'Okou- 
ninouchi, récit qui est en connexion intime avec 
la chanson. 

Avant de détacher Ninigi pour régner sur les 
terres, la déesse Atnatérasou s'avisa d'envoyer des 
ambassadeurs aux dieux terrestres pour préparer 
avantageusement la mission de son petit-fils. 
Elle désigna d'abord le dieu Amewdkalriko (ce qui 
signifie le jeune prince du ciel) ; mais malgré la 
confiance que la reine des dieux mit en lui, il se 
montra méchant et ne se soucia point d'Amate- 
rasou et de ses ordres. Au lieu de lui obéir, il se 
lia aux dieux et aux déesses terrestres et ne 
songea qu'à s'amuser. Atnatérasou le fit exhorter 
par des messagers, mais tout fut inutile. Les der- 
niers de ces messagers furent le faisan et la 
faisane. Le faisan, il est vrai, se comporta comme 
Amewakabiko lui-même, et alla paître en un 
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champ de haricots, mais la faisane s'assit sur le 
toit d 1 AtnewakaMko et chanta : <r Amewakahiko, 
pourquoi oublies-tu tes devoirs ? que ne donnes- tu 
avis à Amatérasou ? » 

La belle-sœur du jeune dieu lui dit de tuer cet 
oiseau impertinent ; malheureusement, il ne sut 
résister à ces instigations. Il prit Tare céleste qui 
lui avait été donné par Amatérasou pour un effet 
tout différent, et tua la pauvre faisane d'un coup 
de flèche. Mais Tare était des plus forts ; la 
flèche, après avoir traversé le corps de l'oiseau, 
s'envola jusque dans le ciel et parvint aux pieds 
d' Amatérasou. Celle-ci la ramassa et la rejeta , en 
bas en disant : « Fasse çM'Amewakahiko sorte du 
danger oit peut-être il se trouve, s'il est fidèle à moi ; 
mais perce son cœur, s'il est un traître! » 

De cette manière, Amewakahiko fut tué. 

Alors son père, un des, dieux célestes, fit 
naître un orage qui enleva le corps de son fils 
jusqu'au ciel, et il ordonna les cérémonies funè- 
bres dues au défunt. L'épouse et les beaux-frères 
â? Amewakahiko, fils d'Okouninouchi, pleurèrent le 
mort chez eux ; un seul, nommé Adjijiki, monta 
au ciel pour assister aux funérailles. En y arri- 



ïmi 



■», 



vant, il fut transporté de colère, car l'épouse et 
les enfants abandonnés jadis par ânwwakabïko le 
prirent pour celui-ci auquel il ressemblait extrê- 
mement . Or, une telle méprise, selon le code de 
la religion nationale des Japonais, est une profa- 
nation outrageante, les morts étant toujours 
réputés impurs. Il tira donc son épée, et, d'un 
seul coup, il jeta en bas sur la terre tout l'appa- 
reil funèbre afin que le corps de son ami ne 
restât pas chez les dieu* du ciel. Puis il descendit 
lui-même, brillant et éclatant, et sa sœur Chï- 
taléréu — verbalement, celle qui britk en bas — 
veuve d'Amewakabiko, ehama ces vers pour le 
célébrer : 

(r Semblable aux joyaux de la tisseuse céleste 
(c'est-à-dire de la divinité des étoiles que nous 
appelons la constellation de la Lyre), Adjijiki 
franchit les vallées, ce dieu resplendissant! » 

Laissant à part pour le moment la vraie nature 
de ce mythe, nous passons aux traditions dont 
les objets sont les descendants de Nîiiigi, qui 
bientôt après la mort d'Amewakahiko, protégé par 
le vaillant dieu du Tonnerre, Takemikadroutohi, et 
suivi d'Oiijoume' et d'autres dieux, — comme nous 
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venons de le rapporter, — déposséda Okouni- 
nouchi et ses fils. Il y a d'abord Hohodémi, fils de 
Ninigi, qui hérita de son père l'empire de l'île de 
Kiouchiou ou Tsôùkouchi et l'expectative du reste 
du Japon. 

Ce prince Hohodémi, ou Haorù-no-mikoto, était, 
un des jumeaux dont l'épouse de Ninigi accoucha 
assez prodigieusement. Ninigi, entraîné par le 
soupçon qui souvent s'attache à la naissance des 
jumeaux, se méfia injustement de l'impératrice sa 
femme. Celle-ci avait incendié la maison où elle se 
trouvait lorsque le terme des couches approcha, en 
proclamant qu'elle périrait par le feu avec ses 
enfants si elle était coupable, mais qu'elle sorti- 
rait saine et sauve avec les nouveau-nés si elle 
avait été fidèle à son mari. Pendant que les 
flammes éclataient, elle accoucha du prince Ho- 
souséri -— dont le nom indique cette circonstance 
— et, quand le feu commença à diminuer, du 
prince Haori, — c'est-à-dire du prince du relâche- 
ment des flammes, le même qui, plus tard, fut ordi- 
nairement nommé Hohodémi. 

Après la mort de Ninigi, les deux frères régnè- 
rent ensemble ; il • fut convenu que Hohodémi 
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parcourrait les bois et les montagnes et y chasse- 
rait, tandis que Hosousëri gouvernerait les plages 
et y pécherait. L'un d'eux proposa un jour, à son 
frère de faire un échange ; alors ils furent 
malheureux. Hosouséri s'était fatigué en vain, €t 
Hohodétniy non content de ne rapporter aucun 
poisson, avait perdu son hameçon. Hosouséri, 
plein de dépit, ne fut point satisfait de ce que 
Hohodèmi lui omit quantité d'hameçons nouvel- 
lement tirés de son glaive ; il ne cessa de crier 
qu'il ne serait content qu'en retrouvant son 
hameçon. Hohodèmi fut contraint à se rendre 
vers la mer, où, suivant l'avis d'un bon dieu de 
la plage, il pria le souverain des Ondes, Watatsou- 
no-Kami, de l'aider à retrouver l'hameçon fatal. 
Celui-ci l'accueillit honorablement et fut heu- 
reux que sa fille aînée, Toyotama-Hitne, la princesse 
aux nombreux joyaux, épousât ce descendant de 
la déesse suprême. En outre, le roi des mers 
assembla tous les poissons et découvrit que l'ha- 
meçon était dans la bouche d'un poisson rouge 
semblable au spare que les Japonais appellent 
Taï. Quand il le donna à son beau-fils, il 
l'exhorta à se venger de son frère et lui promit 
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son secours. L'hameçon devait être restitué avec 
des malédictions, et, afin que celles-ci ne pussent 
retomber sur son . auteur, Hohodémi devait se 
détourner en les prononçant. Quant aux champs 
que les deux frères cultiveraient, le roi des Ondes 
assura qu'il ferait si bien que Hosouséri aurait 
toujours le désavantage. Si celui-ci choisissait les 
champs hauts et secs, ses récoltes sécheraient, 
car lé roi des mers n'enverrait que la pluie 
nécessaire pour les contrées basses où se trouve- 
raient les champs de Hohodémi. Il ajouta à ces 
promesses deux pierres merveilleuses, dont l'une 
avait la force de faire monter les eaux et l'autre 
celle de les faire s'abaisser. Pourvu de ces res- 
sources, Hohodémi retourna au Japon, et, agissant 
selon les conseils de son beau-père, il réduisit si 
bien au désespoir son frère malveillant que celui- 
ci eut recours aux armes. Alors Hohodémi se ser- 
vit de ses deux pierres. Celle qui faisait monter 
les eaux obligea d'abord Hosouséri à se retirer sur 
une colline, puis, de là, sur un arbre ; enfin elle 
le força à demander quartier. Il jura de ne jamais 
troubler son frère. Ses descendants ne devaient 
avoir aucun droit, comme lui-même, ils ne pou- 
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vaient prétendre qu'à être jongleurs ou à vaga- 
bonder autour des portes du palais. Sauvé par la 
seconde des pierres merveilleuses, Hosousèri tint . 
sa promesse. Il dansa la première pantomime qu* 
représente sa propre défaite, et qui, jusqu'à 
présent, est celle qui s'exécute le plus souvent 
aux jours des fêtes religieuses. Il imita si bien les 
mouvements qu'il avait faits quand il était en 
danger d'être noyé, que Hohodémi lui pardonna 
sous les conditions proposées par Hosousèri lui- 
même. Ainsi tous ceux de la postérité de celui-ci 
sont réduits à se faire ou jongleurs ou vagabonds 
et ils sont dénommés par le reste des Japonais : 
Hayabitos (hommes alertes) et Inoubitos (hommes 
chiens). 

Hohodémi inventa en outre un beau poème en 
l'honneur de son épouse qui fut obligée de «le 
quitter — tout comme Mélusine — parce qu'il 
l'avait vue en serpent ou dragon de mer, forme 
à elle propre qu'il lui fallut prendre quand elle 
accoucha d'un prince qui devint l'unique héritier 
de son père. Cet Outa, bref mais plein de passion, 
exprime les douleurs que Hohodémi éprouve parce 
que sa compagne l'a quitté pour toujours, tandis 
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que les oiseaux de la mer ne manquent pas de 
retourner dans leur nid. Il semble de plus que 
les Japonais attribuent à ce souverain mythique 
de leur pays des compositions musicales, car, 
dans un concert de l'orchestre impérial, un de 
mes amis indigènes me chuchota à l'oreille que 
la pièce exécutée dans ce moment était l'œuvre 
d'un des dieux souverains du Japon, qui fut 
parent des divinités de la mer et dut ses victoires 
au secours de ces êtres qui se montrent ordinaire- 
ment sous la forme de dragons. En entendant dire 
cela, je m'imaginai que les sons des flûtes,, des haut- 
bois et des ché 9 fluctuant sans cesse, étaient desti- 
nés à peindre les tortillements de ces dragons ou 
serpents fabuleux ; mais je fus bientôt désabusé 
après m'être .convaincu que les mêmes sons pré- 
dominaient partout, indépendamment du caractère 
de la musique, et servaient aussi bien à peindre 
les plaintes d'une mère ou ht joie des vainqueurs 
après une bataille, que tout autre sentiment. 

Les chroniques rapportent que l'épouse de 
Hcbodémi ne quitta plus la mer et renonça môme 
à revoir son fils qui fut nourri et élevé par sa 
tante Tamayori-Hime, sœur cadette de Toyotatna- 
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Mme, qui pour cette raison est très, vénérée des 
japonais. Ce prince avait quatre fils dont deux 
débarquèrent dans l'île de Nippon et fondèrent 
l'empire japonais. 

L'aîné cependant, honorairement nommé 
Itsou-se, ou la cinquième branche, c'est-à-dire le 
chef de la cinquième génération après Amatérasou » , 
fut mortellement blessé dans un combat et laissa 
le trône à son frère cadet, qui, sous le nom de 
Djimmou-Temé, devint le premier empereur ou 
Mikado du Japon en Tan 660 avant J.-C, date 
pourtant fabuleuse et mythique. 

Les traditions s'attachent dès ce moment à l'île 
de Nippon et surtout au gokinat ou aux cinq pro- 
vinces voisines du lieu où Djintmou débarqua, et 
où plus tard s'éleva Kiyoto, capitale du Japon 
durant huit siècles, jusqu'en 1-600. Comme, la 
province de Yamato était la plus importante de 
ces provinces, son nom est souvent celui dont on 



1 . Il faut avouer que la plupart des tra Jucteurs et des com- 
mentateurs japonais expliquent ce nom autrement et parlent de 
cinq branches d'une rivière qui se jette dans la mer près du centre 
du futur empire japonais, mais itsou étant aussi le nombre ordinal, 
mon explication est sans doute préférable. 
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se sert pour indiquer tout ce qui est purement et 
vraiment japonais. 

Cependant les traditions retiennent la même 
tenue durant les jours de Djimmou, héros dont 
elles rapportent assez de traits merveilleux. Il y 
en a plusieurs où la chanson joue un grand rôle. 
Parmi les démons contre lesquels Djimmou com- 
battit, on nomme avant tout les tsoutchi-goumo 
(ou sans le nigori japonais, amollissement de la 
première lettre de la seconde partie d'un mot 
composé, les tsautchi-koumo), qu'on traduit le 
plus souvent par araignées de terre, mais dont 
nous expliquerons plus tard le vrai , sens. Le 
Kodjïki ajoute qu'ils* étaient très farouches et 
qu'ils avaient des queues ; leur nombre était de 
quatre-vingts. Ils étaient si terribles qu'après avoir 
pénétré dans le camp impérial, ils firent une telle 
peur aux guerriers que Djimmou s'avisa d'une v 
ruse. Il les régala de saké, et ordonna à quatre 
vîngts de ses meilleurs soldats de surveiller ces 
monstres et d'avoir toujours l'oeil sur chacun. 
Les guerriers, leurs glaives dissimulés sous 
leurs habits, devaient en môme temps faire 
attention aux paroles que Djimmou chanterait ; 
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dès qu'il l'indiquerait, ils tueraient les monstres 
d'un seul coup. 

Au beau milieu du festin, Djimmou entonna 
une chanson qui finissait par ces mots : 

« Dans la profonde caverne d'Osaka, il y a une 
grande multitude ; mais quoi qu'il en soit, les braves 
guerriers du régent sublime, descendants des héros 
célestes, la frapperont et s'en débarrasseront à grands 
coups de leurs glaives semblables au marteau du dieu 
du Tonnerre, à ce marteau de pierre ! Ainsi, descen- 
dants des guerriers sublimes, leve\ vos armes et 
frappe^ fort ! n 

A ces mots qui, en effet, étaient assez intelli- 
gibles, les soldats de Djimmou tuèrent les 
Tsoutchi-goumos d'un seul coup et sans aucune 
résistance. 

Le Kodjihi fait aussi mention de plusieurs 
' autres poèmes chantés par Djimmou en l'hon- 
neur de ses victoires et de ses amours. Un de 
ces poèmes rapporte que Djimmou, ensorcelé f t 
endormi avec toute son armée, ne fut sauvé que 
par le secours du dieu du Tonnerre qui lui jeta 
du haut du ciel un glaive droit et fort à deux 
tranchants et à poignée en forme dé croix. Les 
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chroniques ajoutent qu'après ce désastre, on luj 
donna un corbeau gigantesque qui dut toujours 
être son avant-garde. La mort de ce héros fonda- 
dateur de l'empire japonais ne fait cependant pas 
cesser les épisodes poétiques et musicaux des 
anciens récits. Djimmou laissa l'empire à ses trois 
fils légitimes ; mais un enfant illégitime, Tagichi- 
tnimi, guerrier renommé, le leur disputa. Ce 
guerrier avait été jusqu'à persuader à sa belle- 
mère, (la mère des trois princes légitimes) de 
l'épouser. Cependant l'impératrice douairière 
ayant vu que Tagichimimi tendait des pièges à ses 
fils, le désavoua et avertit ses enfants par des 
chansons qui, à l'insu de Tagichimimi^ leur firent 
connaître qu'il y avait un danger imminent. Le 
texte de ces outas est celui-ci : 

«r Des nuages sombres se sont élevés du coté du 
fleuve de Savi, et Je feuillage des forêts du mont 
Ounébi commence à- frémir, car lèvent va souffler. 

<r Hélas, lés nuages qui apparurent sur la montagne 
d' Ounébi pendant la journée présagent une tempête 
quand il fera nuit, ainsi que le frémissement des 
arbres Va annoncé. » 

La. chronique continue en rapportant que les 
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trois frères, fils de Djimmou, se préparèrent à 
prévenir les desseins de Tagichitnimi en le tuant. 
Le cadet seul osa s'approcher et frapper son adver- 
saire. En conséquence, après la renonciation de 
ses frères, il devint l'unique héritier du trône. 

De même, mais par une déesse des champs 
— on pourrait dire par une nymphe — le 
dixième empereur du Japon Soudjin, qui régna 
de 97 à 30 avant J.-C, fut prévenu qu'un de ses 
cousins lui dressait des embûches. Cette jeun* fille 
divine vêtue d'une simple ceinture autour des reins ' 
apparut à l'un des parents de l'empereur com- 
mandant une armée désignée pour faire la guerre 
contre un ennemi lointain. Lorsqu'il s'avança 
dans un col près de la capitale, elle l'appela et lui 
chanta un Outa dont les paroles indiquaient que 
dans le palais impérial il y avait des gens insi- 
dieux qui entraient en secret. Interrogée sur le 
sens de ces mots, elle répondit que ce n'était 
qu'une chanson et disparut. Le général crut 



1. M. Basil Chamberlain remarque que cette ceinture, ou 
foundochi n'est pas chose remarquable. Mais il oublie que la 
chronique veut dire que la nymphe n'était vêtue que de cette 
ceinture. 
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devoir retourner auprès de l'empereur qu'il avertît 
de ce qu'il venait de voir : celui-ci, en devinant 
la signification, ordonna que l'armée marcherait 
sans délai contre un de ses cousins déjà suspect. 
Celui-ci, pris au dépourvu, fut vaincu sans 
difficulté. 

Le prince Yamatodaké, que nous avons déjà 
cité, fut le fils du douzième empereur japonais 
nommé Keïko, qui mourut en l'an ioo de notre 
ère après avoir régné sur le Japon pendant 60 ans. 
Mais Yamatodaké mourut avant de succéder au 
trône, à la suite des fatigues qu'il avait souffertes 
durant une expédition dont le but était l'assujet- 
tissement des provinces de l'est et du nord-est du 
Japon habitées alors — comme dit la Tradition 
— par des sauvages » . Ainsi le nom de ce héros 
national le plus populaire du Japon ne se trouve 
pas dans la série des Mikados, bien qu'il soit 
l'aïeul de tous les empereurs depuis TcJjouaï, son 



l. J'ai montré ailleurs que ces sauvages, les barbares de l'Est 
on les yébiipu (yémichi), dits aussi dodjin, ne sont pas des peuples 
vraiment historiques et que leur identification avec le s Aïnos est 
erronée. 
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fils, qui après la mort de Seïmou, frère de Yama- 
todake, hérita de l'empire en l'an 190 de notre ère. 
On dit que le prince Yatnatodaké a laissé plu- 
sieurs Outas dont nous avons cité ci-dessus le 
plus intéressant, mais il serait fatigant de les 
mentionner tous, aussi bien que ceux se rappor- 
tant à Djingo-Kqgo, veuve de l'empereur Tchoua*', 
qui, après la mort subite et prématurée de son 
époux, régna sur le Japon de Tan 201 à Tan 269 
de notre ère. Elle passe pour une guerrière excel- 
lente, et les chroniqueurs prétendent qu'elle a 
conquis la Corée d'une manière assez fabuleuse. 
Il suffira ici de signaler ces exploits comme tout 
à fait mythiques et de ne faire mention que d'un 
seul trait, l'invention du Koto, faite sous le règne 
de Djingo-Kogo par un simple soldat qui plaça, tout 
comme il est rapporté d'un des dieux devant la 
caverne d'AmatêrasoUy six arcs sur une planche, 
mais qui les sonna avec un plectron. On ajoute 
que cet homme communiqua d'abord son inven- 
tion au ministre de Djingo, au fameux Tâkë-no- 
OtUchi qui s'empressa d'en avertir l'impératrice. 
En outre, l'histoire fabuleuse de Djingo et de son 
fils Odjin, qui suivit sa mère en 270 et qui qua- 



— 6$ — 

rante ans après fut reçu parmi les dieux, est toute 
pleine d'allusions à la poésie et à la musique ; il 
en est de même pour Nintokou, fils et héritier 
d'Odjin-Temd, et pour ce ministre Take-no-Outchi 
qui servit tous les régents, depuis Tchoudi jusqu'à 
Nintokou. Nous nous bornons à un seul trait 
caractéristique du règne de Nintokou. C'est le 
mythe d'un arbre merveilleux et gigantesque qui 
crût près de la frontière des provinces Kii et 
Idzoumi, vis-à-vis de l'île d'Awadji, sur les bords 
du fleuve lunaire y fleuve dont le nom n'existe 
plus ; cet arbre, après avoir été abattu, fournit 
du bois de charpente pour un vaisseau entier 
renommé par sa vitesse et en conséquence em- 
ployé à apporter chaque matin de l'eau fraîche 
de l'Ile d'Awadji au palais de l'empereur. Le 
vaisseau étant usé, Nintokou fit construire d'une 
partie de son bois un koto qui fut aussi merveil- 
leux, et dont le son se fit entendre à sept lieues, 
aussi loin que le vent fait frémir les. roseaux de la 
plage d'Osaka, comme ajoute le Kodjiki. 

Après Nintokou t on remarque que les traditions 
diminuent, si bien que plusieurs auteurs ont cru 
devoir faire commencer ici la véritable Histoire. 
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Un examen approfondi montre que le caractère 
mythique se continue. On trouve quelques épiso- 
des assez importants pour la Chanson. Deux 
frères que Ton croyait les derniers rejetons de la 
famille des Mikotos à la suite des fureurs d'un 
empereur nommé Youriakou (qui régna de 457 à 
459 ap. J.-C), parcouraient désespérés les con- 
trées les plus désertes ; ils furent longtemps 
recherchés en vain par un des seigneurs de la 
cour. Enfin celui-ci entendit chanter d'une voix 
plaintive des vers qui exprimaient la douleur de 
ces princes. Il reconnut les deux frères et les 
reconduisit dans la capitale ; ils y devinrent em- 
pereurs successivement, et restèrent fidèles à 
l'affection mutuelle que les souffrances leur avaient 
inspirée. Ce fut le cadet, qui, sous le titre d'empe- 
reur Ken^Oy régna le premier, par la volonté de 
son frère aîné. On dit que dans un combat dan- 
gereux contre un rebelle, Ken^o se distingua si 
bien que son frère crut devoir lui laisser la préfé- 
rence, et que ce rebelle insolent, dont le nom 
était Chibi, se découvrit lui-même — après s'être 
enivré — par des vers qu'il chanta contre les deux 
princes. 
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On dit que l'empereur Ken^ô avait commerce 
avec une vieille femme qui, semblable à la nym- 
phe Egérie que consultait Numa, lui donna des 
oracles. Plusieurs Outas ont été composés par 
l'empereur en l'honneur de cette femme ; Ton 
ajoute qu'elle était chaque fois appelée auprès de 
Ken^o par une cloche suspendue à côté de sa 
demeure et sonnée par un fil qui touchait à la 
chambre du Mikado. Celui-ci n'avait point de 
fils ; son frère aine Kin^en lui succéda. Kin^en 
laissa le trône à son fils unique Mouretsou, auquel 
un autre héritier collatéral succéda en l'an 506 
ap. J.-C. 

A partir de cette époque, les chroniques devien- 
nent de plus en plus froide» et prosaïques ; ce 
n'est qu'au xne siècie qu'un revirement de l'élé- 
ment héroïque se montre dans les traditions 
japonaises. Mais alors ce ne sont plus les Mikotos 
ou les descendants de la famille des régents légi- 
times dont on chante les exploits, car ceux-ci 
deviennent de plus en plus des monarques essen- 
tiellement ecclésiastiques. Ce sont plutôt les ancê- 
tres des régents séculiers ou politiques qui, de 
l'an 1600 à 1868, résidèrent à Yédo, ville nom- 
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mée à présent Tokio, et devenue le séjour des 
Mikados réinstallés à la suite des événements de 
1868. Ces régents de Yédo s'appelaient Clxîgouns '; 
ce qui signifie un général en chef ; leur dynastie, 
nommée celle des Tokougawa, était une branche 
de la famille ancienne des Minatnotos, famille dont 
naquirent aussi les Acbikaga — qui régnèrent en. 
Chcgoun, à côté des Mikados, de 1333 à 1573 — 
et les Minamotos propres, qui sont les vrais héros 
de la soi-disant histoire du xif siècle. La parenté 
de ces héros avec les régents d'Yédo — qui 
durant plus de deux siècles et dans les temps les 
plus cultivés eurent une influence énorme sur 
tout le Japon — ne fut pas sans conséquence 
pour les traditions elles-mêmes. Il faut lui attri- 
buer en grande partie le rôle noble que dans cette 
prétendue histoire jouent, pour la plupart, les 
Minamoto, et le rôle ignoble ou peu important 
qu'on a attribué à leurs adversaires, dont les plus 
importants sont ceux de la famille des Tajra. 
Comme c'est le cas de l'histoire authentique, ou 



1. Ce n'est que par erreur que l'on substituait en Europe à 
ce titre celui da Taïkouu. 
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du moins beaucoup plus certaine du xvie siècle, 
on doit conclure ce qui est dû à ce motif dans 
les traditions à demi-mythiques du xu c siècle. 

Les contes mythiques qu'on assigne à cette 
époque nous donnent deux exemples bien inté- 
ressants et même charmants de l'influence de la 
Poésie et de la Musique sur les Traditions. 

L'archer Yorimasa, descendant de la famille 
illustre des Minatnoto » , tua un monstre qui tour- 
mentait sans cesse son maître l'empereur Konoye- 
' Tenné, le 77 e de la série des souverains japonais. 
Ce monstre était le Nouyé ou Noué, qui s'asseyait 
deux fois par jour sur le toit du palais et hurlait 
affreusement. Il était moitié tigre et moitié singe, 
et pourvu de griffes formidables ; les heures pen- 
dant lesquelles il se montrait étaient l'heure du 
tigre — de 3 à 5 heures du matin — et l'heure 
du singe, — de 3 à 5 heures après midi. — 



I. Ce mot signifiant ceux qui se trouvent au-dessous d'une fon- 
taine, a été traduit souvent par les Japonais en Gendji, mot 
originairement chinois qui a le même sens, tandis que Taira, 
dont le nom signifie doux ou paûible, se traduit en He'ilti. Ces 
noms sinico-japonais furent plus populaires dans les siècles 
passés, si bien que la lutte des deux familles s'appelle très 
souvent le Gen-Pei-Kussen. 
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L'empereur, déjà malade, fut si troublé qu'il 
faillit mourir. Personne n'osait attaquer ce mons- 
tre qui pouvait voler, jusqu'à ce que le brave Yori- 
masa, un archer qui ne manquait jamais son but, 
et son valet Inouhayata, homme aussi brave que lui, 
entreprirent cette aventure. Le Noué s'étant placé 
sur le toit du palais, Yorimasa et Inouhayata en- 
trèrent dans une cour voisine, et l'habile archer 
perça, d'un coup de flèche, l'œil du monstre 
qu'il put viser grâce au flambeau apporté par son 
valet. Le monstre abattu, Inoulmyata accourut et 
lui coupa la tête qui fut rapportée comme tro- 
phée. Le Mikado récompensa le vaillant guerrier 
en lui envoyant un glaive de valeur et de renom. 
Le messager — qui était un de ces Koughês ou 
chevaliers de la cour impériale, également versés 
dans les beaux arts et dans les affaires militaires 
— profita d'un hasard pour faire une chanson 
lorsqu'il donna le cadeau souverain à Yorimasa. 
La lune croissante était en forme d'arc et un cou- 
cou volait auprès d'elle. Le Koughé adressa donc 
ces mots à Yorimasa : « Va demander au coucou 
quelle sera la récompense que notre maître te donne/ » 
Il nous faut remarquer que les» Japonais ont à 
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peu près les mêmes superstitions sur cet oiseau 
que les Européens et qu'ils le prennent pour une 
sorte de prophète. Yorimasa lui répondit sur-le- 
châmp : » Va le demander plutôt à la Lune qui tend 
Tare y mais ne sait pas tirer comme moi l a Dès ce 
moment Yorimasa fut estimé comme le Koughé 
le plus achevé, sachant aussi bien faire des poèmes 
que combattre; en son honneur, on figure très 
souvent sur des armes ou sur des manches de 
couteau, un croissant et un coucou volant. 

L'autre récit que nous avons à citer ici n'est 
pas moins populaire. Il rapporte les aventures du 
fidèle Nakakouni, qu'on a nommé le Blondel japo- 
nais, et que les poètes, les peintres et les sculp- 
teurs du Japon n'ont pas cessé de célébrer jusqu'à 
nos jours. Quoique n'appartenant pas à une 
famille distinguée, Nakakouni était au nombre 
des Koughès et l'ami intime du jeune empereur 
Takakoura, quatrième successeur de Konoyé. Ce 
souverain ne régna <}ue de 1 169 à 1 181 , et mourut 
jeune, comme avait été le cas de Konoyé et des 
deux Mikados intermédiaires. Sa maladie fut ame- 
née ou du moins gravement augmentée par un 
chagrin causé par son épouse et son beau-père, le 
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fameux Kiyomori, chef de la maison des Tairas, 
qui était en ce temps maître absolu au Japon. 
Tahàkoura aimait tendrement une de ses concu- 
bines, ou naïchis ', la belle Kogo ; l'impératrice, 
furieusement jalouse, tourmenta son père jusqu'à . 
ce qu'il consentît à faire enlever la 'pauvre Kogo 
qui, depuis, languit dans une place solitaire- et 
lointaine de la capitale de Kiyoto ; pendant que 
son amant s'attristait de plus en plus et se mou- 
rait de chagrin. Nakakoiini, ému par les souffran- 
ces de son maître chéri, se rendit en voyage pour 
chercher l'objet de son désir. Monté sur un cheval 
blanc, il parcourut tout le pays ; pour retrouver 
la Celle Kogo, il jouait de la flûte et exécu- 
tait un air favori de l'empereur et de Kogo, 
dès qu'il arrivait à un endroit habité. Enfin, dans 
un désert où il espérait à peine parvenir à son 
but, un Koto lui répondit en répétant le même 
air. Averti ainsi que Kogo était là, il l'enleva et 
la reconduisit à Kiyoto, où ses amis l'accueillirent 
en triomphe et où l'empereur eut ses derniers 

* 

i. C'est le nom convenant aux concubines des empereurs 
dont le nombre normal est de douze, tandis que celles des autres 
Japonais s'appelUnt MékaWs. 
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jours embellis par la présence de sa bien-aimée. 
C'est à bon titre que l'on vante le dévouement 
de l'infatigable Nàkàkouni. 

Passant aux légendes boudhiques, nous n'avons 
que peu de choses à noter. L'empereur Chotokou, 
vers le milieu du vni e siècle — auquel les tradi- 
tions attribuent le mérite d'avoir répandu, le 
Boudhisme, — composa, à ce qu'on dit, une pièce 
musicale en l'honneur de ses victoires. Mais, bien 
que les musiciens de la cour et les connaisseurs 
japonais assurent que ce fait soit authentique, il 
est certain que toute l'histoire Japonaise de ce 
temps est suspecte et trompeuse. 

Un autre saint boudhiste, un poète qui chan- 
tait les délices du paradis de sa religion, est com- 
mun aux Chinois, qui le nomment Li-Tieh-Kwaï, 
et aux Japonais, qui prononcent le même nom 
Ri-Tel-Kwaï ; mais il est peu connu de ceux-ci et 
loin d'être vraiment populaire. Il est cependant 
en rapport avec la poésie et ne doit pas .être omis 
ici. Il lui fut permis, à ce que disent les anciens 
livres boudhiques, de faire plusieurs voyages 
dans le ciel où son âme se délectait, tandis que 
son corps était bien gardé, afin qu'il ne perdît pas 
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la faculté de recevoir son âme. Le voyage final 
s'approchant, Ri-Teï-Kwai en voulut profiter au- 
tant que possible. Il ordonna à son disciple le 
plus avancé de prendre soin de son corps pendant 
sept jours, dernière limite de l'absence permise à 
son âme. L'élève s'engagea à rester sans cesse 
auprès du corps de son maître et tint sa promesse 
jusqu'à la sixième journée, moment où il fut 
averti que sa mère était mourante ' et lui com- 
mandait d'accourir auprès d'elle. Le pauvre disci- 
ple, ainsi placé entre deux devoirs sacrés, se 
dévoua pour celui qui était le plus naturel et 
s'en alla au lit de mort de sa mère. Retourné 
chez son maître, il trouva le corps de celui-ci cor- 
rompu et incapable de loger l'âme de Ri-Teï-Kwai 
qui fut forcée d'entrer dans le corps d'un mendiant 
boiteux. Ennuyé sans cesse de cette demeure peu 
convenable à son âme, le malheureux poète vécut 
encore longtemps avant d'être délivré par la 
mort et reçu dans le ciel. 

Les contes populaires qui s'attachent à cer- 
taines localités sont, pour la plupart, trop remplis 
du culte des revenants — culte vraiment indigène 
et pénétrant presque toutes les traditions — pour 
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• 

s'occuper sérieusement des Arts ; les traditions 
d'origine boudhique font seules exception. Ainsi 
les habitants de la partie des rivages japonais don- 
nant sur \eFoudji-Yama, — montagne volcanique, 
inactive durant les derniers siècles et justement 
réputée la plus haute du Japon — racontent que 
jadis un pêcheur trouva, un beau jour, une robe 
merveilleuse faite de plumes. Il aperçut bientôt 
quelques charmantes filles nageant dans les ondes, 
ne douta pas de leur origine céleste et pensa que 
la robe était à Tune d'entre elles. Il retint la robe 
et vit une des jeunes filles s'approcher de lui et le 
prier de lui rendre sa robe sans laquelle elle ne 
pouvait remonter au ciel. Il y consentit, mais 
sous la condition que la fille divine lui appren- 
drait une danse céleste. Il hésitait cependant à 
rendre la robe avant la danse ; elle lui reprocha 
sa méfiance désobligeante et reçut sa robe ; après 
quoi, elle le récompensa par la plus belle danse 
du monde, qui finit par l'emporter au-delà du 
sommet du Fdudji-Yama >. 

I. Cette version n'est pas d'accord avec le fait que dans les 
temples de cette contrée, on voit plusieurs robes de plumes 
fartes artificiellement et qu'on dit être celles des filles célestes. 

5 
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Une tradition rappelant les Lloronas ou Femmes 
pleureuses de nos mythes, a été trouvée par 
M. Greey aux alentours de Tôkio, dans le village 
de Moukojima où il y a un petit temple et un 
saule révéré par les paysans. Ce saule, dit-on, 
renferme une mère infortunée dont le fils fut 
enlevé par des brigands. Le pauvre enfant ne sut 
endurer les tourments qu'on lui imposa. Il mou- 
rut et fut enseveli à Moukojima. La mère désolée 
le cherchait partout ; elle le trouva enfin, mais 
mort. Elle fut si désolée que, par pitié, les dieux 
la changèrent en dryade. Le saule sacré mur- 
mure ses plaintes tout comme le font les pins 
Filao dans les cimetières chinois. 

Quant aux contes de revenants et à leurs con- 
génères, il n'est pas étonnant que les renards 
blancs sorciers, objets favoris des traditions japo- 
ponaises, soient parfois montrés comme ressem- 



Un médecin allemand nommé Kaempfer, chirurgien de l'armée 
hollandaise, en avait va déjà il y a deux cent» ans, comme on le 
lit dans son livre sur le Japon, ouvrage assez intéressant et ins- 
tructif. Il se peut donc qu'il y ait eu d'autres versions de ce conte 
chez les Japonais, différentes de celle que nous venons de 
donner et qui n'est que trop simplifiée ; mais à présent elle 
semble être la seule qui existe. 
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blant à de belles filles et sachant charnier les 
hommes par l'art de la musique et de la danse. 
De même les esprits méchants des marais — dont 
le suprême paraît être Mid^oumè ou Yonne — 
prennent quelquefois une .figure charmante et 
attirent leurs victimes. Mais, en général, ces 
spectres sont siniplement affreux et cruels. Il est 
très exagéré de parler de démons japonais sem- 
blables à nos fées bu aux Elver et Eïlepigen des 
Danois et des Scandinaves. Bien que cet Elverfolk 
ou Ellefdlk et son roi soient souvent la cause de la 
mort d'un jeune homme, la ressemblance n'est 
qu'apparente ; la plupart des démons insidieux et 
dangereux des Japonais, les Ottis /sont dépourvus 
de toute ^qualité capable de séduire les hommes. 
Ces Onis dévorent tout ce qu'ils peuvent agriffer ; 
je ne connais qu'un seul mythe en différant. C'est 
celui de Koremotcki, général renommé du com- 
mencement du xr e siècle et descendant de la 
famille des Taira, dont nous avons parlé. Ce héros 
fabuleux s'était distingué en chassant les Coréens 
de l'île de Kiouchiou avec l'aide d'une épée divine 
Forgée à cet effet, et l'assistance d'un membre de 
la famille des Minamoto qui n'était pas encore 
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hostile aux Taira. Ce général alla un jour à la 
chasse dans une forêt remplie de beaux érables, 
— à cause de cela ce conte est connu des Japo- 
nais sous le titre de Momidji-Gari ou la chasse 
dans la forêt d'érables. Au milieu des bois, il vit 
soudainement une belle dame avec son cortège. 
Elle fit danser des jeunes filles et chanta elle- 
même si doucement que Koremotcbi s'approcha et, 
après avoir obtenu d'être de la partie, lui fit la 
cour. Régalé par elle et lassé des divertis senients 
arrangés en son honneur, il s'endormit. Il était 
perdu si le dieu Hatchiman ou Yàbata > n'était 
allé se promener dans la même forêt. Celui-ci se 
courrouça contre les Onis insidieux et mit son 
glaive à côté de Koremotcbi dont toutes les armes 
avaient été enlevées par les démons ; ce glaive le 
sauva, car étant un glaive divin, il anéantissait 
l'effet des sorcelleries ; il mit Koremotcbi en état 
de lutter contre le chef des démons et de le tuer. 
Cette scène est souvent représentée dans le Nô- 



I . Le même dont nous avons mentionné la fête ci-dessus et 
qui, selon l'opinion des Japonais orthodoxes, n'est autre que 
l'empereur Odjin déifié. 
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Gakkou; je fus témoin moi-même des applaudis- 
sements par lesquels elle fut accueillie ' . 

Plus souvent que les Onis, les démons des eaux 
aiment la danse et la musique ; mais, comme 
leur chef Chodjô, ils préfèrent encore boire le 
saké. Les Japonais ont nombre de traditions où 
Chodjô et ses partisans se montrent reconnaissants 
pour les offrandes de saké. Ils sont parfaitement 
inoffensifs, et les monstres rapaces de la mer 
comme les Cappas êtres formidables qui ressem- 
blent à une tortue gigantesque à griffes aiguës, 
n'ont aucun rapport avec eux. Le rôle que jouent 
les démons des bois, ou Tengous, est semblable à 
celui des compagnons de Chodjô, Ces Tengous, 
êtres laids au nez long et souvent en bec d'oiseau , 
ne sont point méchants, mais plutôt bienveillants 
et affables, comme on le lit par exemple dans 
l'histoire de Yochitsouné, héros tout à fait mythi- 
que, qu'on dit avoir été le demi-frère de Yoritomo, 
le plus renommé des Minamotos et le premier 
Chogoun 2 . Ce furent les Tengous qui apprirent à 



i. Voir aussi le Goldin Lotus, par M. Greey. 

2. Ce Yoritomo, après avoir perfidement donné la mort à un 
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ce héros populaire les sauts merveilleux par les- 
quels il sut* vaincre ses ennemis les plus dan- 
gereux ; - on le voit souvent peint ou sculpté 
combattant le géant Benkeï, qui, après sa défaite, 
devint le partisan fidèle de son vainqueur. 

Les Tengous aiment aussi à boire le saké, à 
danser et à chanter ; ils remplacent souvent nos 
lutins et nos goblins. 

Nous pouvons mentionner encore le démon du 
Vent, armé de huit tambours et connu sous le 
nom sinico-japonais de Raï-Ten ou Raï-Den (dieu 
du Tonnerre). 

Une tradition remarquable est celle d'un Kou- 
ghé des temps antiques, bien antérieur aux héros 
du XII e siècle. Il s'appelait Yasoumasa, et était le 
favori de son souverain. Bon musicien, il aimait 
surtout à jouer de la flûte, même à la promenade. 
Un soir d'hiver, il s'était éloigné de la ville de 
Kiyoto tout en jouant de la flûte, lorsqu'il aperçut 
un brigand qui venait l'assaillir. • Yasoumasa se 



des cousins, Yochinaga et à son frère YochiUouné, malgré le 
dévouement et la fidélité de celui-ci, est dit être mort en 1199. 
Il est à demi mythique lui-même. 
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contenta de le regarder fixement et de jouer de la 
flûte ; ainsi il charma si bien le brigand qu'il ne 
put approcher et qu'il fut forcé de se soumettre. 
Yasoumasa le fit prisonnier et l'amena à Kiyoto où 
il demanda son pardon, et le fit s'amender. 

N'oublions pas une autre tradition très répan- 
due chez les peuples de l'Asie orientale, celle 
d'un monde au delà de la mer, où il n'y a ni 
mort, ni hiver, ni maladies, ni vieillesse. Ces îles 
de la Jeunesse et de Vie éternelle s'appellent 
Paung-Laï-Chan en chinois, ce que les Japonais 
prononcent Horaïsan. Quelques auteurs placent 
ces îles dans le Sud, mais la plupart disent 
qu'elles se trouvent vers l'Est. Tous d'accordent 
pour dire que ces champs élyséens — où l'on 
sonne du Koto et où l'on joue de la flûte nuit et 
jour pour s'amuser sans cesse auprès des jolies 
femmes — sont si loin que les mortels n'en peu- 
vent jamais revenir que .par un miracle. 

En dehors de cet Horaïsan — qui nous rappelle 
l'autre monde de plusieurs traditions romanes et 
celtiques — il y a une île des Femmes qui res- 
semble plutôt aux îles Ouak-ouak des Mille et une 
Nuits, dans lesquelles Asem retrouva son épouse, 
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fille de la reine des Génies. — Ce pays d'ama- 
zones fabuleuses s'est changé chez les Japonais et 
les Chinois en une espèce de séjour du demi- 
monde; les récits en sont souvent impudiques. 

Le Horaïsan a été quelquefois confondu avec 
un séjour également exempt de la mort et de la 
vieillesse, mais qui se trouve au fond de la mer. 
Ce fut dans ce pays que le fameux pécheur Oura- 
chimataro fut enlevé par une tortue gigantesque, 
ambassadrice de la princesse marine Otohimé ; il 
y vécut trois cents ans dans les fêtes, croyant que 
ces années n'étaient que des journées. Pris du 
désir de revoir ses parents, il partit un jour 
pourvu d'une boîte qui avait le pouvoir» de le 
ramener chez Otohimé sain et sauf, s'il ne l'ouvrait 
pas. S' étant convaincu que son père et sa mère 
étaient morts depuis des siècles, il se désespéra et 
ouvrit la boîte ; après quoi il devint un vieillard 
décrépit qui mourut presque aussitôt. 

De même que dans les récits que nous venons 
de citer, la musique et la danse ne jouent qu'un 
rôle secondaire dans les contes que les Japonais 
racontent aux enfants. Ces contes, par le fait des 
récitateurs japonais, sont embellis ou plutôt gâtés 
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par des traits peu importants. Parmi ces épisodes 
interpolés arbitrairement, on trouve souvent des 
descriptions de représentations musicales et mi- 
miques. Des auteurs étrangers ont quelquefois 
imité cette manière — nous citerons M. Griffis, 
écrivain américain — mais il est inutile de nous 
arrêter à ces fantaisies. Bornons-nous à citer le 
conte du Moineau à la langue coupée, dont l'ori- 
gine ancienne est garantie par une édition 
publiée il y a 200 ans. Ce moineau, ou plutôt 
cette fille de passereau, poursuivie par un oiseau 
de proie, fut sauvée par un vieillard. Dès ce jour 
elle s'attacha au vieillard qui l'aima et la soigna. 
Mais la femme du vieillard haïssait le pauvre 
petit oiseau et lui enviait chaque morceau qu'il 
glanait. Un jour, le vieillard étant sorti, elle vou- 
lut couper la tête du moineau parce qu'elle 
l'avait surpris mangeant un peu de riz. L'oiseau 
se sauva, et les ciseaux ne lui firent qu'une légère 
coupure de la. langue. Quelque temps après, le 
vieillard, en allant vendre quelque chose dans un 
village, rencontra dans un taillis de bambous 
une jeune fille qui lui dit être le moineau 
échappé. Elle l'invita à entrer chez elle, le régala 

S- 
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et l'amusa par des danses et des chansons. Quand 
il lui fallut partir, elle lui offrit un présent. Il le 
refusa d'abord ; mais, comme elle insistait, il 
choisit la plus petite des deux caisses dont elle 
lui laissait le choix. Retourné chez lui, il trouva 
que cette caisse était pleine de très belles choses ; 
mais il fut vivement réprimandé par sa femme 
pour n'avoir pas choisi la plus grande caisse. 
Afin de réparer le dommage, la vieille. s'en alla, 
eut la même rencontre, et, après avoir logé chez le 
moineau, elle exigea un cadeau et n'hésita pas à 
choisir la plus grande des caisses. A son retour, 
elle fut punie, car, dans cette caisse, il n'y avait 
que des spectres affreux gui la tourmentèrent 
jusqu'à ce qu'elle mourut. 

Un rôle prépondérant n'est attribué que rare- 
ment dans ces contes à la danse ou à la musique. 
On peut citer, cependant, le conte du Pot merveil- 
leux qui devenait un animal de l'espèce nommée 
Tanouki • , quand l'eau versée dans son intérieur 
était prête à bouillir, et qui, alors, dansait habi- 

* 

i. Animal qui a de l'affinité avec le renard et le chien, mais 
qui ressemble aussi au raton. Son nom scientifique est NycUreults 

procyouoïdes. 
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lement sur la corde. Il enrichissait son maître 
qui le fit voir pour de l'argent jusqu'à ce qu'il 
s'avisa d'entrer dans un sanctuaire. Nous pour- 
rions encore mentionner le conte du Maître 
d'armes qui parcourait sa patrie en chevalier 
errant et qui sauva une jeune fille abandonnée à 
un démon des montagnes. Il réussit grâce à un 
brave chien, Chippeïtaro, qui fut merveilleusement 
capable de tuer ce démon. Ce monstre avait la 
forme d'un matou gigantesque et il était accom- 
pagné d'un grand nombre de chats également 
formidables. Ces chats dansaient d'une manière 
farouche et chantaient des vers en menaçant la 
vie de leurs victimes. Ce conte, apparemment, est 
tiré de la même source que la tradition à'inada 
et de Sosanô, tradition qui, d'ailleurs, rappelle 
celle de Persée et $ Andromède, et d'autres contes. 
Un troisième exemple est fourni par le conte 
d'un vieillard qui par hasard aperçoit des lutins 
— ou des Tengous — dans une forêt, et qui, en 
les voyant danser, sort de sa cachette • et les 
amuse si bien qu'ils lui ôtent une verrue. Un de 
ses voisins, pourvu aussi d'une verrue, veut pro- 
fiter de cette occasion, mais il perd courage 
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devant les lutins et danse si mal que les iengous 
le blâment. Persuadés que c'est le vieillard de 
la veille, ils lui ajoutent la verrue de son voisin, 
de sorte qu'il eut deux verrues. Ce conte ne 
semble pas être d'origine japonaise ; il ne ressem- 
ble que trop à certains contes irlandais ; vu le 
génie imitateur des Japonais, je ne .doute pas que 
ce ne soit un conte importé tout récemment chez 
eux. A coup sûr, il y a plusieurs autres contes 
japonais assez répandus qui ont été introduits par 
les Européens depuis 1852. 

La dernière tradition dont il nous faut faire 
mention est celle des sept Dieux du Bonheur. 
Ces demi-dieux, ou démons bienveillants, divini- 
tés des plus populaires chez les Japonais, sont 
toujours gais ; ils dansent et chantent ou sonnent 
le Biwa et le Samisen. Benten, surtout, déesse qui 
seule accompagne les six autres dieux mates, 
aime à danser et à amuser ses compagnons en 
chantant et en sonnant le Samisen. Ces dieux du 
bonheur sont une collection de divinités d'origine 
hétérogène. Benten , déesse de l'Amour et de la 
Beauté, tire son origine de l'Inde. Le patron des 
guerriers, Bichamon, était aussi du cortège de 



- 8s - 

Boudha quand il fut transporté au Japon. Un 
vieillard à tête extrêmement élevée, Djou- 
rôsin, invoqué pour donner la longévité, est un 
esprit auquel les Chinois ont consacré l'étoile 
appelée Canopus. Le dieu Foukourokoudjou, qui 
donne le succès, est aussi un génie chinois. 
Daïkokou, patron du riz et des richesses, et Hoteï, 
donneur de bonheur domestique, ne tirent pas 
moins leur origine de la Chine, tandis que le 
dernier, Yêbisou, patron des pêcheurs, est un des 
dieux japonais enfants d'Isanaghi et d'Isanami. 
Malgré leur origine partiellement étrangère, 
tous ces êtres mythiques sont devenus nationaux 
et sont intimement liés à toutes les classes du 
peuple. Benten est fréquemment implorée par les 
femmes qui lui demandent de les faire chanter et 
danser assez bien pour. plaire aux hommes. 




III 

EXAMEN DES TRADITIONS 
JAPONAISES 

Nous avons achevé la citation des traditions 
japonaises relatives à la Chanson, la Musique et 
la Danse. Cette récolte est assez riche, en laissant 
même de côté tout ce qui peut paraître peu .im- 
portant ou sujet à quelque doute. Recherchons 
quelle partie est essentiellement japonaise et 
quelle autre est due à des importations. Nous 
avons déjà dit qu'il y avait plus d'une voie par 
laquelle des légendes et d'autres contes mythi- 
ques avaient pu parvenir au Japon. Le caractère 
primitif et vraiment indigène des idées religieuses 
du Japon est le culte des ancêtres, c'est-à-dire des 
aïeux de la propre famille de chaque individu. Les 
Japonais ne sont point parvenus ni à adorer la 
nature comme matière opposée et supérieure à 
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l'homme, ni à en vénérer les phénomènes comme 
gouvernés par une multitude d'êtres divins. Il 
n'y a chez eux que l'adoration des morts, des 
âmes et des revenants. La religion nationale du 
Chintô ou du Kami-no-mitchi (la voie des dieux), 
religion d'une antiquité vénérable, mais sans doute 
d'origine étrangère, n'a pas eu une influence si 
grande que l'on pourrait l'imaginer. Bien que 
son importation se soit -faite à une période assez 
reculée, il est impossible de négliger les faits que 
les dieux et les déesses du Ciel, du Soleil, de la 
Tempête, de l'Enfer et de la Terre, dont cette 
religion nationale est remplie, ne s'ont devenus 
adorables pour les Japonais que par la supposition 
qu'ils sont les vrais ancêtres du peuple et de la 
•famijle des régents. La chose essentielle pour le 
Japonais fidèle à la religion antique, n'est que le 
respect dû à ses propres aïeux ; tout le rituel du 
Chintô en est témoin. Le petit Miya, ou l'image 
d'un temple, que chacun des Japonais orthodoxes 
érige chez lui en l'honneur de ses ancêtres, 
la tablette portant le nom des apparentés dé- 
funts qui y est placée quand on prépare les 
funérailles, et la tenue des prières adressées aux 
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âmes des parents, démontrent assez clairement 
ces sentiments. Les règles pénibles dont le but 
est la propreté extérieure, — règles caractéristiques 
des cultes des morts, — sont les seules lois éthi- 
ques nationales ; elles démontrent le degré infé- 
rieur où, eu égard à la religion, le peuple japo- 
nais s'est arrêté. Les habitants des îles Loutchou 
et de plusieurs vallées désertes, ont conservé ces 
caractères religieux encore plus primitifs. Les 
fêtes y sont presque exclusivement vouées aux 
défunts, auxquels on offre du riz, du saké et 
d'autres comestibles, mangés plus tard solennelle- 
ment par les hommes eux-mêmes. On nettoie 
et consacre les os des défunts trois ans après l'en- 
terrement. 

Les idées religieuses ont une connexion in- 
time avec la prépondérance des contes de revenants 
dans les traditions japonaises. Ce sont les esprits 
des parents que l'on implore pour obtenir un 
secours, si les autres moyens sont épuisés; ce sont 
ceux des familles hostiles ou des hommes qui ont 
quelque droit à la vengeance, qui menacent les 
hommes de tous côtés. Selon l'opinion des Japonais, 
le succès et la ruine sont le résultat delà lutte plus 
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ou moins heureuse des esprits bienveillants 
contre les esprits malins, qui, au fond, ne sont que 
les âmes des amis ou des ennemis morts. 

Ces idées s'étendent naturellement aux ani- 
maux. Il y a des revenants humains ou animaux; 
c'est ce trait qui prédomine dans les contes japo- 
nais où des bêtes jouent un rôle! On n'y trouve 
pas, au contraire, de divinités semblables au 
dieu des ours qui se rencontre chez les Aïnos, voi- 
sins des Japonais du côté du Nord, ou aux dieux 
des élans, des serpents et des poissons, propres aux 
indigènes de l'Amérique; à vrai dire, les idées 
religieuses des Japonais ne sont point parvenues 
au stade de la démonologie. 

Les dieux du Chintâ, produits de la fantaisie 
d'autres nations, sont d'importation et ne se 
sont ajoutés que superficiellement à ces idées pri- 
mitives. Bien que remplissant une assez grande 
partie des livres anciens, ils ne jouent pas un 
rôle aussi grand dans les traditions populaires. 
Les livres canoniques de la voie des dieux, comme 
on pourrait appeler les histoires à'Isanaghi et de 
son épouse, d'Amatérasou et de son frère, de 
Ninigi et de son fils et petit-fils, sont devenus 
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plutôt un appareil de gouvernement, qu'un moyen 
pour donner satisfaction à la foi et aux senti- 
ments. Les libations que l'empereur offre à son 
aïeule Amatérasou sont une affaire de convenance 
dont le peuple fait moins de cas que de celles qu'il 
offre à son propre parentage. Peut-être le gou- 
vernement a-t-il commis une grave erreur en 
faisant, en 1868, du Chintô purifié la religion 
dominante de l'Etat, au lieu de laisser ce culte 
allié au Boudhisme, ou bien de protéger celui-ci. 
Les divinités du Chintô, d'une part, se sont 
accommodées aux idées innées des Japonais; 
d'autre part, elles n'ont guère perdu de laurs 
caractères originaux et l'on trouve, en comparant 
les traditions japonaises à celles d'autres nations, 
que dans celles-là il y a un trait stéréotypé. La 
vraie nature des êtres mythiques importés n'étant 
qu'imparfaitement comprise, on fut obligé de les 
conserver comme ils avaient été introduits. Le 
Boudhisme même n'influa que fort peu sur les 
traditions antiques et sur les idées que l'on eut 
des dieux du Chintô admis et sanctionnés en vertu 
de sa tolérance. Le résultat fut que, chez les 
Japonais, les notions polythéistes se sont conser*- 
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vées d'une manière exceptionnelle et conforme 
plutôt à l'antiquité qu'à la civilisation de nos 
jours. 

Passant à la question du terme où ces impor- 
tations se firent, on peut dire à bon titre qu'elles 
s'étendirent.sur tous les siècles durant lesquels les 
îles du Japon furent en commerce avec le conti- 
nent de l'Asie. Il y eut, sans doute, des missions 
civilisantes de la Chine et de la Corée bien anté- 
rieures à celles du Boudhisme, et remontant aux 
siècles avant Jésus-Christ, tandis que le Bou- 
dhisme ne fut introduit au Japon qu'après le 
VI e siècle de notre ère. En conséquence, nous 
trouvons déjà dans les mythes anciens du Chintâ 

m 

assez de preuves de l'influence des mythes aryens; 
mais dès le commencement du xn e siècle, époque 
où le Boudhisme s'était notoirement répandu sur 
le Japon et y prédominait, — fait affirmé par l'his- 
toire du xm e siècle, époque importante à cause de 
l'invasion du* Japon que les Moghols tentèrent 
sans résultat en 1281 — les traditions se rem- 
plissent de plus en plus de traits empruntés de la 
mythologie indienne. 

Quant au chemin que les missionnaires civili- 
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sateurs prirent pour arriver au Japon, il est bien 
sûr que pour les Boudhistes ce fut celui de l'île 
de Kiouchiou, tandis que dans les temps antérieurs, 
ce fut celui de la Corée méridionale, à travers le 
détroit Tsoujima, d'où ils passèrent pour la plu- 
part à Idzoumo et dans les provinces .voisines de 
l'île de Nippon. L'existence de ces colons civili- 
sateurs sortant du continent de l'Asie, et précé- 
dant les prêtres du Boudhisme, est prouvée encore 
par un alphabet ancien essentiellement différent 
de celui des Chinois, mais apparenté à l'alphabet 
coréen, que les savants japonais ont découvert il 
y a une centaine d'années. « Notons que les lettres 
coréennes, de même que celles du kami-no~modji, 
tirent leur première origine de l'Inde. Il n'est 
donc pas étonnant que les traditions japonaises 
nous montrent des traits influencés par l'Inde, 
même à des époques très reculées. 
Cette dépendance où est la mythologie japo- 



i. On l'appelle le Kami-no-modji ou l'Ecriture divine. Pour 
ces caractères fort singuliers, je me bornerai à citer l'ouvrage de 
M. Kempermana publié dans les Miitheilungen àer devischtu 
Gcstllschaft fur Ostasien, vol. II, p. 8j, où l'on trouvera un 
précis assez détaillé de ce sujet. 
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naise quant à celle des Hindous (et à celle des 
Aryens en général) serait sans doute encore plus 
prouvée si elle n'était troublée par des influences 
chinoises. M. Basil Hall Chamberlain donne ' les 
limites de plusieurs cycles légendaires des Japo- 
nais, qui, sans les faits que nous venons de dis- 
cuter, ne seraient guère explicables. Il fixe d'abord 
le cycle d'Idqoumo, qui correspond aux impor- 
tations les plus antiques provenant de Corée; 
puis celui de l'île de Kiouchiou a ; et enfin celui 
de Yamato. Le cycle de Tsoukouchi renferme 
la plupart des mythes de la déesse Soleil et de ses 
ambassades qui portèrent aux hommes des cadeaux 
précieux, cadeaux symboles du Soleil, et des ré- 
coltes qu'il nous donne. L'origine essentiellement 
chinoise de ce mythe, nous est garantie par des 
mythes analogues de plusieurs nations chez les- 
quelles une autre origine est exclue, par exemple 
les Karèn des Indes transgangétiques, et les habi- 
tants de quelques îles du groupe des Loutchous 



x. Dans sa traduction du Kodjïki. 

a. Ou, comme il dit, Tsoukouchi, car ce nom, litt. Ile de la 
Lune, c'est-à-dire Ile de l'Ouest, est le nom japonais indigène de 
cette ile. 
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qui, en dehors des importations chinoises, n'ont 
que les notions les plus primitives du culte indi- 
gène des ancêtres. 

Les deux cycles précités se réunirent, pour 
ainsi dire, en formant le troisième, celui de 
Yamato, cycle proprement japonais, qui contient 
les mythes de Djitnmou-Tenno, de Yamatoàakèçx 
de tous les autres empereurs et princes de la 
famille des Mikotos. Ces trois cycles cependant 
ne sont que ceux du Kodjiki. Pour en compléter 
le nombre, il y faudrait ajouter celui de l'Est du 
Japon qui comprendrait toutes les traditions rela- 
tives aux Minanioto et aux Taira, puisque ce furent 
les contrées les plus orientales de l'île de Nippon, 
et avant tout les environs de la future capitale 
d'Yédo ou de Tokio, qui furent le séjour de ces 
familles puissantes. 

Il faut observer que les mythes actuels n'appar- 

é 

tiennent pas toujours à un seul de ces cycles. * 
Tout en les séparant, nous ne saurions nier que 
les mythes — et principalement ceux qui se rap- 
portent aux dieux — sont un mélange de mythes 
tirant leur origine de la Chine avec des traditions 
aryennes, et que d'ailleurs la cosmogénie et la 
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philosophie des Chinois ont souvent altéré ces 
deux catégories. 

Laissant à part cq$ discussions générales, et 
revenant à la Chanson, à la Musique et à la 
Danse, il est d'abord évident que ces arts sont 
essentiels aux mythes des deux sources dont nous 
venons de. parler. Les Hindous avaient leurs 
démons de la Musique — par exemple les Gun- 
dharvas — et attachaient assez d'importance à cet 
art ; mais les Chinois en firent autant ; il y a de 
nombreux récits d'empereurs anciens qui proté- 
geaient la bonne musique en repoussant la musique 
lascive et' démoralisante. On dit que l'un de ces 
régents des temps primitifs apprivoisa les bêtes 
sauvages comme le fit Orphée. Si nous examinons 
ces récits de plus près, on trouve que l'invention 
originale des dieux et des démons de la Musique 
est aryenne, tandis que grand et important fut 
le rôle que la Chine joua en les transférant aux 
Japonais. 

Recherchant l'origine des fictions selon les- 
quelles certaines puissances naturelles -— ou plu- 
tôt les représentants des phénomènes et des 
forces naturelles, soit divins, démoniaques, hu- 
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mains ou de forme bestiale, — pratiquent la musique 
et la chanson, nous nous arrêterons d'abord au 
Vent. Le mugissement de la tempête nous four- 
nira cette idée, aussi bien que le chuchotement 
des feuilles au d»ux souffle de Pair, ou le 
bruit que fait la pluie ruisselante. Alors ces phé- 
nomènes sont en connexion* un peu moins intime, 
avec le tonnerre que les Japonais appellent Kami- 
nari ou la voix divine, et que presque toutes les 
autres nations comparent au hurlement des bêtes 
féroces, ou des monstres dont leur fantaisie peu- 
ple les airs. Les nations plus civilisées compa- 
rent le bruit du tonnere au roulement d'une voi- 
ture ou au son des tambours. En dehors de ces 
objets plus ou moins farouches, il ne faut pas 
oublier les bruits qui s'éveillent quand arrive le 
jour. Peut-être ce dernier moment a-t-il été plus 
remarqué aux époques moins reculées, car le stade 
de la démonologie fut certainement plus disposé à 
s'occuper des démons de la tempête, de la foudre 
et des nuées d'orage. Au contraire, les temps où 
se formaient de vrais dieux — où se distinguaient 
les dieux de la lumière des démons des ténèbres, 
— devaient accentuer de plus en plus le cercle 
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formé par l'alternation du jour et de la nuit ou 
de l'été et de l'hiver, cycle où régnaient tantôt 
les divinités bénignes de la lumière, tantôt les 
êtres démoniaques des ténèbres. Les démons de 
la musique ne manquèrent pas de se modifier; 
ce changement, d'ailleurs particulier aux nations 
aryennes un peu avancées en civilisation, se com- 
muniqua aux Japonais comme il est prouvé par 
plusieurs de leurs mythes. 

Le dieu le plus important des Japonais, se 
présentant à nos yeux comme exerçant les Beaux- 
Arts, est Sosamô, divinité analogue aux dieux de 
la Tempête et de l'Orage qui se trouvent chez 
les Aryens. S'il est dit que par ses hurlements 
les hommes périssaient et les herbes flétrissaient, 
c'est exactement ce qui convient à un représentant 
de ces phénomènes farouches. Descendant aux 
enfers, il est clairement dépeint comme un adver- 
saire de sa sœur, la déesse du Soleil et du Jour. 
Parcourant les terres, il devient l'inventeur de la 
Poésie, de même qu'Apollon ou Hermès, dieux 
qui n'étaient d'abord que des patrons du Vent et 
des Nuées. Il reste fidèle à son caractère de pro- 
tecteur de la Poésie et de la Musique, jusqu'au 

6 
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moment cù est enlevé par son beau-fils, son 
hoto, instrument qui fait trembler le monde et qui 
n'est apparemment que le tonnerre. 

Après lui, nous citons la foule de divinités et 
de démons qui vont devant Ninigi, petit-fils de la 
déesse du Soleil et lui-même représentant de cet 
astre. Ces dieux s'expliquent par ce que nous 
venons de dire. Nous pouvons ajouter à ceux qui 
servent Ninigi — tels qu' Ou^pumè et le dieu des 
Chemins son compagnon .— ceux qui sont en 
opposition avec lui et sa grand'mère — tels 
qu'Anuwakalriko, Chitaterou et Adjijiki. En quelque 
sorte, Okouninoushi, père de ces dieux, leur appar- t 
tient aussi ; comme eux, il lui fallut faire place 
au descendant tfAmatérasou quand il prit posses- 
sion de son empire. Cependant cet Ohouninousln 
tient autant d'une divinité du Tonnerre et des 
Nuées, que son aïeul Sosantô. 

Le mythe qui nous apprend comment la danse 
et la musique furent inventées par ïcs dieux, — 
mythe qui en outre nous fait voir Ou^oumé dans un 
caractère tout à fait analogue, — demande une 
explication spéciale. Nous ne croyons pas qu'il 
soit très ancien ; malgré les auteurs japonais et 
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anglais qui en font grand cas, nous croyons 
qu'il est, pour ainsi dire, artificiellement antique, 
et qu'il suggère la conjecture d'une rédaction 
posthume. La disparition et la réapparition 
d'Amatérasou, les fonctions de chacun des'dieux, 
et tous les détails de ce conte, sont trop bien cal- 
culés et manquent de la naïveté des mythes 
authentiques des anciens temps. Le trait le plus 
significatif — la danse et la chanson tfOuipumè 

— est bien loin d'être naïf ; à peine s'empêchera- 
t-on de regarder cette partie du mythe comme le 
produit d'une affectation de dire des bons mots. 
Avant tout, l'invention des instruments à cordes 

— superflue et même mal placée ici — est appa- 
remment tirée d'une autre tradition dont elle fait 
partie essentielle, celle de Djingo-Kogo. C'est 
là une mauvaise habitude des Japonais, critiquée 
déjà dans la préface de ma collection de traditions 
de ce peuple ' . Les raconteurs de métier et les 
auteurs qui reproduisent les mythes et les contes 
bleus, ne se soucient pas du vrai caractère de ces 



j. Japanische Mœrchen und Sagen, von D. Brauns. Leipzig, 
1885. 
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traditions et aiment à transférer des épisodes et 
même des traits fabuleux importants de l'une à 
l'autre. Ainsi les contes soi-disant authentiques 
se rapprochent souvent des produits factices et 
arbitraires de la fiction, et des détails bien motivés 
dans les traditions, où ils se trouvent réellement, 
s'égarent où ils ne doivent pas être. 

Le héros le plus important du cycle légendaire 
de Yamato, Djitnmou, est évidemment un héros 
représentant le tonnerre. Pour en donner la 
preuve, nous n'avons besoin que de montrer son 
glaive à deux tranchants, pesant, ressemblant un 
peu à une massue, glaive d'une forme obsolète et 
appelé aujourd'hui Tsourougi, — tandis que les 
sabres usuels se nomment Katanas ; rappelons 
aussi que cette arme lui fut donnée et lancée par 
le dieu du Tonnerre lui-même. Sous cet aspect, 
les Tsoutchi-goumo, ou araignées de tetre, prennent 
un sens différent de celui qu'on leur donne vul- 
gairement . Car le mot tsoutchi, qui signifie glaise 
et terre, peut être aussi un marteau, et (comme il 
est démontré par le nom du dieu du Tonnerre, 
Takemika-D^outchi) spécialement le marteau de 
celui-ci. Koumo veut dire aussi bien un nuage 
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qu'une araignée. Ainsi le nom même de ces 
démons confirme ce que nous venons d'expli- 
quer. Tout le récit de ces démons n'est donc 
qu'un mythe peignant le combat d'un dieu bénin 
du Tonnerre contre les démons des nuées d'orage 
qui sont anéantis lorsque Djimmou élève sa voix 
divine, mot que nous avons dit déjà signifier le 
tonnerre lui-même. Nous observons à cette occa- 
sion que le marteau de pierre de la chanson 
de Djimmou-Tennô est en même temps suffisam- 
ment éclairci. 

Ajoutons que l'explication donnée du mot 
Tsoutchi-goumo ne pourrait être attaquée en 
raison des chiffres chinois que l'on a choisis pour 
l'écrire ; car ces chiffres sont sans doute d'une 
date moins ancienne que le mot lui-même. Il se 
peut que la vraie signification du mot n'ait plus 
été devant les yeux de ceux qui en fixaient les 
caractères, ou qu'ils aient été embarrassés par ce 
problème. En tout cas, c'est la langue parlée qui 
doit être décisive dans ce cas, et cette décision ne 
peut être douteuse. 

Yamatodaké, héros du cycle légendaire de Ya- 
nialo, qui tient le premier rang après Djimmou, est 

6. 
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apparemment analogue aux représentants du 
Printemps tels que Siegfried et Heîge de YEdda, 
le Rama des Hindous, ou les princes Syavoache et 
Isfendiar des chansons épiques des Perses. Il est 
vrai qu'il y a dans son histoire quelques traits 
qui rappellent le Tonnerre et la Foudre, par 
exemple son combat contre des démons habi- 
tants des montagnes qui firent naître les tem- 
pêtes et la grêle contre lui, et la manière dont il 
se sauva d'un incendie causé par des démons insi- 
dieux, en coupant les herbes autour de lui avec le 
glaive du dieu Sosané, et puis en allumant un feu 
sacré grâce à une boîte à amadou donnée par sa 
tante, prêtresse du vieux temple d'Isé. Mais nous 
n'hésitons pas à lui attribuer le rôle précité par la 
force de raisons majeures. La mort d'Yamatodakë 
atteint au moment de son retour victorieux, 
mort causée par les fatigues qu'il avait endurées, 
confirme décidément notre interprétation. Il s'en- 
vola de son tombeau transformé en oiseau blanc 
gigantesque, et fut en vain poursuivi par les 
siens. Certes son caractère — comme celui de 
ses compatriotes dont il est le favori prononcé ■ — 
n'est pas exempt de fausseté, et par cela il dif- 
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fère essentiellement des héros précités ; mais il 
est clair que cette circonstance ne nous autorise 
point à nier l'identité mythologique de tous ces 
demi-dieux ou à voter pour l'origine japonaise 
d* Yamatodaké. S'il y avait encore quelque doute 
à cet égard, il suffirait de se souvenir de plu- 
sieurs passages de l'épopée hindoue du Mahàbha- 
rata, où Krichna, Ardjouna et Bhima jouent un 
rôle aussi peu conforme à- notre code moral et à 
notre point d'honneur. 

Les empereurs qui succédèrent au père d' Yarna- 
todàké (dont le plus important est Odjin ou 
Yabata (Hatchiman), dieu de la guerre) sont 
naturellement analogues ou à Djimmou du à 
Yamatodakè. Le dieu Hatchiman, auquel les 
colombes furent consacrées, semble un représen- 
tant de' la Lumière* tandis que son fils Nintokou 
tient d'un héros représentant là tempête. L'arbre 
merveilleux qui crût et fut tranché sous son 
empire, s'accorde très bien avec ce caractère, car 
les arbres — comme l'olivier de Pallas-Athénè ou 
l'arbre de la déesse Hoïîe des Allemands — sont 
des symboles des nuées aussi bien que les 
vaisseaux. Le Koto merveilleux, que Nintokou 
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fit faire avec les débris du vaisseau tiré du 
bois de l'arbre, ne s'accorde pas moins nette- 
ment avec notre idée. 

La jeune fille divine, qui apparut à un général 
de l'empereur Soudjin, s'explique tout simple- 
ment si nous acceptons les explications données 
ci-dessus. Elle fut sans doute ambassadrice des 
puissances célestes qui sympathisaient avec la 
dynastie apparentée au Soleil ; elle se rapproche 
d'Egérie aussi bien que la vieille femme amie de 
l'empereur Km\ô. 

Nous avons déjà dit que les mythes du cycle 
de l'Est (cycle que nous avons ajouté à ceux de 
M. Basil Chamberlain) ont encore plus de traits 
tirant leur origine de l'Inde. Nous nous bornons 
à citer les Tengous et les monstres semblables à 
ceux des contes et des épopées européennes. 
Pour la plupart, ' les traditions populaires, les 
contes bleus et les mythes s' attachant à certaines 
localités, et particulièrement les légendes, ne dif- 
fèrent pas des mythes héroïques de ces derniers 
temps. Celles qui ont rapport à la chanson, à la 
musique et à la danse démontrent que ce rapport" 
est dû à des influences aryennes. Nous citerons^ 



avant tout le Saule de Moukojima, la jeune fille- 
céleste à la robe de plumes, les Tengous et les 
démons des ondes. Il faut faire mention des contes 
des champs èlysàns et du pays des Amazones. 
Même dans le cas où il s'agit de contes fondés 
sur les superstitions primitives des Japonais — 
contes de revenants," de renards blancs sorciers, 
ou d'Om$, tels que le Momidji-gari nous les fait 
voir — il est possible et même vraisemblable 
que les rapports aux arts qu'on y rencontre sont 
dus essentiellement à des idées importées du con- 
tinent de l'Asie, et originaires du monde aryen. 
D'après ce que nous avons dit au commencement 
de ce traité sur le plaisir que la musique et la 
chanson font éprouver aux Japonais, il est natu- 
rel qu'oq ait fait un usage assez fréquent de ces 
épisodes. Les sept dieux du bonheur y participent 
donc très largement et d'autant plus peut-être que 
celle de ces divinités qui exerce la musique et la 
danse par préférence, la déesse Benten, la vraie 
Vénus des boudhistes japonais, est originaire de 
l'Indostan. 

Ces divinités, devenues excessivement fami- 
lières aux Japonais, prouvent donc autant que 
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toutes les autres traditions que cette nation, 
— habile sans doute à imiter ce qu'elle voit autre 
part, mais dépourvue du vrai talent inventif, — ne 
montre qu'un reflet des traditions aryennes 
quand il s'agit de la chanson, de la musique et 
de la danse. Les idées religieuses originales des 
Japonais étant peu conformes à celles qui leur 
furent transmises, il s'explique d'ailleurs que 
celles-ci — comme nous l'avons démontré — 
soient devenues stagnantes et se reconnaissent 
sans difficulté. 

Voilà un des anachronismes les plus frappants 
de nos jours, anachronisme qui met la civilisation 
japonaise en plein jour et qui, au reste, rend les 
traditions que nous venons de discuter, très 
importantes pour la mythologie de tous les 
peuples du monde. 
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Q4VANT-TR0P0S 



Ctst un spectacle à la fois terrible et grandiose 
que celui de deux religions se disputant V empire du 
monde. D'un coté le gracieux paganisme avec son 
armée de dieux et de déesses, de Vautre Y Homme- 
Dieu sur sa croix, martyr de l'humanité, traînant 
après lui le sombre génie des religions orientales. La 
vie n'était plus une fête perpétuelle en Yhonneur de la 
Divinité, mais un âpre exil rempli de larmes, de 
pénitences et de cérémonies silencieuses. Cette morale 
ascétique, on le comprendra, n'était pas faite pour 
entraîner l'Occident qui possédait une religion parti- 
culière; aussi, ne pouvant le gagner par la persuasion, 
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les adeptes du nouveau Dieu, avec V esprit tenace des 
races fortes dont ils sont issus, tentèrent de le conquérir 
politiquement. Us furent en cela merveilleusement 
aidés par les femmes dont Y dîne blessée toujours souf- 
frante avait surtout besoin de tendresse. Aimez-vous 
les uns les autres, avait dit le Christ, et elles firent 
de leur cœur comme un rempart à cette religion nou- 
velle fondée sur un principe fi amour qui est le fond 
même de leur être. 

La bonne nouvelle, cependant, fut bien lente à se 
répandre. La multitude, troublée dans ses croyances, 
est hostile aux chrétiens, et l'Etat voit en eux des 
ennemis publics refusant de se mêler aux rites et aux 
actes de la vie civile et politique. L'eau lustrale, les 
viandes consacrées, les Ijonneurs divins aux empe- 
reurs morts, et quelquefois vivants, étaient d'un usage 
continuel, et les chrétiens, refusant de participer aux 
cérémonies païennes, semblaient des étrangers ne sou- 
haitant que la ruine et la chute de la Patrie. Aussi, 
le peuple indigné commence à les chasser des bains, du 
forum, des lieux publics; il les frappe, les persécute, et 
avec de grandes clameurs les traîne devant les magis- 
trats, en les accablant des accusations les plus odieuses. 
puissance du sentiment, ô force de la volonté ! Au 
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milieu des plus épouvantables persécutions, la société 
chrétienne s'organise cependant en silence, grossie de 
tous les esclaves, de tous les malheureux, de tous ceux 
qui souffrent, de tous les maudits en un mot, et lors- 
que Constantin, qui avait deviné cette force naissante, 
fit inscrire sur son étendard le monogramme du Christ 
tout en conservant encore dans ses légions l'image des 
anciens dieux, le christianisme entra victorieux dans 
Rome par la Porte Triomphale (312). Alors les 
églises surgirent de terre comme par miracle; chaque 
grande ville eut son évêque, et chaque cité eut son 
prêtre ; la protection officielle se fit sentir dans les 
pays les plus reculés et le vieux paganisme, tremblant 
sur sa base, couvrit la terre de ses ruines. Ce fut une 
réaction terrible ; la liberté religieuse promise après 
la première victoire de Constantin, fut méconnue par 
ceux mêmes qui l'avaient invoquée : les martyrs de la 
veille devinrent les bourreaux du lendemain. 

Des prêtres errants parcoururent les campagnes 
un tison d'une main, une hache de f autre : ils bru- 
lent les temples rustiques, abattent les arbres sacrés, 
troublent les sources, brisent les idoles. Le peuple, 
consterné, résiste et veut protéger ses anciens dieux ; 
il n'est plus temps, la profanation est partout. Alors, 
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ne pouvant plus célébrer ses anciens rites, il se résigne, 
s'humilie devant ces puissants du jour, et pratique 
ceux que le monastère lui offre. 

La révolution chrétienne fut comme aveuglée par 
son triomphe; elle s'attaqua violemment à tout ce qui 
de près ou de loin représentait le paganisme, et les 
statues, les tombeaux, les temples, les chefs-d'œuvre 
dont l'art païen avait couvert la surface de la terre 
ne furent plus qu'un monceau de ruines ! Tristes 
jours, à jamais regrettables, qui ont privé l'humanité 
de tant de merveilles ! 

Cependant le christianisme n'était guère qu'à la 
surface, et le paganisme reprenait sans cesse le dessus 
sur les nouvelles croyances. Lorsque Chtïlde et les 
serviteurs de Clovis le pressaient de se faire baptiser 
en appuyant leurs raisons par d'excellents arguments 
politiques , le roi barbare répondait : « Votre Dieu ne 
peut rien, il n'est pas même de race divine, ce n'est 
point Odin qui Va créé ! » Le vainqueur de Tolbiac 
se laissa vaincre cependant à son tour par les obses- 
sions de sa femme et il reçut le baptême. Saint Rémi 
lui Usait l'Evangile; quand le prélat en vint à réciter 
comment Jésus-Christ avait été livré aux bourreaux, 
Clovis entra dans une grande fureur . « Que n'étais- 
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je là avec mes Francs, s'icria-t-il, j'aurais prompte- 
ment vengé son injure I a Voilà comment les néophytes 
comprenaient les mystères de la foi. Cette conversion, 
cependant, eut un immense résultat, la plupart des 
soldats de Clovis, vivant de guerres et de pillages, ne 
voulant pas abandonner leur chef victorieux. Aussi, 
dans toute la Gaule le clergé catholique jeta un long 
cri de joie et de menace en apprenant que la formi- 
dable épée du héros du Nord serait mise au service 
du vrai Dieu. Ce jour-là les trônes ariens tremblèrent 
sur leur base. 

C'est alors que parut le pape Grégoire, génie extra- 
ordinaire dont les hautes facultés éclairent cette époque 
de la lumière la plus vive. Sa profonde connaissance 
du cœur humain fit pour le christianisme autant et 
peut-être plus que ne firent Clovis et Constantin. 

Oest dans ses lettres que nous saisissons sur le vif 

V adroite politique du grand Hildebrand. Il ne heurte 

de front aucune croyance, il ne proteste ouvertement 

contre aucune superstition, il conserve les temples rus- 

tiques y les sacrifices aux démons, les sources sacrées. 

Il va même plus loin, et c'est là qu'éclate son génie : 

il ordonne à ses missionnaires de se servir des temples 

païens ; un peu d'eau bénite suffit à les purifier, 

I. 
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Un prêtre Rétablit donc par force là où quelques 
jours auparavant le peuple se livrait à toutes les pra- 
tiques superstitieuses. Le prêtre dit la messe, il parle 
de Jésus-Christ : le grand enfant songe à ses dieux et 
croit jouer un vilain tour aux nouveaux venus.... 
puis peu à peu il écoute, adopte le Dieu des chrétiens 
et le mêle à tous les siens. Laquelle des deux reli- 
gions a conquis Vautre ? On ne sait vraiment, elles 
vivent plutôt côte à côte sans que Vune soit gênée par 
sa voisine «. 



i . « Il faut se garder, écrit le pape Grégoire le Grand aux 
missionnaires qu'il envoyait convertir les Anglo-Saxons, il faut 
se garder de détruire les temples des idoles ; il ne faut détruire 
que les idoles ; puis faire de l'eau bénite, en arroser les temples, 
y construire des autels et y placer des reliques. Si ces temples 
sont bien bâtis, c'est une chose bonne et utile qu'ils passent du 
culte des démons au service du vrai Dieu; car, tant que la 
nation verra subsister ses anciens lieux de dévotion, elle sera 
plus disposée à s'y rendre, par un penchant d'habitude, pour 
adorer le vrai Dieu. 

« Secondement, on dit que les hommes de cette nation ont 
coutume d'immoler des bœufs en sacrifice ; il faut que cet usage 
soit tourné pour eux en solennité chrétienne et que, le jour de 
la dédicace des temples changés en églises, ainsi qu'aux fêtes 
des saints dont les reliques y seront placées, on leur laisse cons- 
truire, comme par le passé, des cabanes de feuillage autour de 
ces mêmes églises ; qu'ils y amènent leurs animaux qui seront 
tués par eux, non plus comme offrande au diable, mais pour des 
banquets chrétiens, au nom et en l'honneur de Dieu, à qui il 
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Cette profonde politique fut suivie pour toutes îes 
fêtes païennes que Von tâcha de faire confondre avec 
quelque fête chrétienne. Le j et le 9 du mois d'octo- 
bre, par exemple, on célébrait les fêtes de Bacchus : 
V Eglise placera pour ce premier jour la fête de saint 
Bacque ; mais Bacchus s'appelait en grec Dionysos ; 
pour tromper les savants, on placera le 9 la fête de 
Dionys ou saint Denis. Le 22 février les païens célé- 
braient en Yhonneur des morts une fête nommée 
caristia et portaient des viandes sur lesiombeaux. Ne 
pouvant déraciner cette coutume, l'Eglise ordonnera 
aux chrétiens de faire ce jour-là des agapes en l'hon- 
neur de saint Pierre (Banquet de saint Pierre.) Mais, 
dira-t-on, les offrandes, les prières, les sacrifices ne 
s'adressaient qu'à Bacchus ou aux mânes des Morts; 
qu'importe ! La confusion s'établissait dans l'esprit 
de beaucoup, et peu à peu la nouvelle fête avait ses 
adeptes comme en avait la première. Le paysan conti- 
nuait à aller à ses anciens lieux de dévotion, puis, 



rendront grâce après s'être rassasiés. C'est en réservant aux 
hommes quelque chose pour la joie extérieure, que vous les 
conduirez plus aisément à goûter les joies intérieures. » (Voy. 
Augustin Thierry, Histoire de la Conquête de l'Angleterre ; 1846, 
i.hp.67.) 



— XII — 

peu à peu, Vidée primitive s* affaiblit et l'on ne vit 
plus à la place des sources, des dieux Ternies, des 
anciens temples, qu'une croix, une chapelle, une 
église. 

Confusion, confusion partout ! Au bout d'un certain 
temps la minorité' grossit à vue d'œïl par l'oubli des 
causes premières et devint asse% puissante pour per- 
mettre aux Conciles et aux Synodes de prononcer le 
sens de ce vers fameux qui mille ans plus tard épou- 
vantera encore dans Tartuffe : 

La maison est à moi, c'est à vous d'en sortir ! 

D'ailleurs, lorsque l'habileté ne suffisait pas, le 
clergé avait d'autres moyens plus efficaces, et l'on ne 
peut songer au massacre de Verdun, où tout un peuple 
fidèle à ses dieux se vit décapiter dans ses chefs, ou 
bien à l'épouvantable guerre des Albigeois, sans se 
sentir ému de pitié. A quoi bon la politique, si l'on a la 
force et la richesse ? Et les représentants de cette reli- 
gion d'amour et de paix en arrivèrent bientôt à cette 
intoléraitce triomphante qui créa l'Inquisition, les 
Jésuites et PHlippe II ! Les jaïbles avaient plié, les 
forts étaient brisés, de sorte que les anciennes croyances 
se trouvèrent éteintes dans le sang. 
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O mon Dieu, est-ce là le règne de V amour et com- 
ment aveçvous pu permettre de tels forfaits ! Mais 
cela est dans l'ordre : après le fétichisme, le polythéis- 
me, puis le monothéisme ; la grande loi d'évolution 
est partout, jusqu'à ce que la Pensa, reine du monde, 
devienne l'unique et splendide déesse qui réunira tous 
les hommes sous son sceptre d'or ! 

C'est cette lutte sombre, mystérieuse, puis éclatante, 
entre le Paganisme et le Christianisme, lutte de tous 
les jours et de tous les instants dont nous suivrons la 
trace à travers les conciles. Chacun des articles de 
ces* monuments forme comme une pierre dont V ensem- 
ble nous sert à reconstruire aujourd'hui l'édifice des 
religions mortes. Avons-nous réussi dans ce petit tra- 
vail ? Nous n'osons l'espérer ; dans tous les cas, le 
letteur nous saura gré, sans doute, d'avoir osé remuer 
ces pesants in-folios, lourds comme le couvercle d'un 
cercueil. 

Frédéric ORTOLI. 

Paris, 15 décembre 1889. 
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L'INDICULUS DU VATICAN 



L'Indkulus du Vatican comprend 30 numéros sans 
titres particuliers. Ces 30 numéros ne sont que le som- 
maire de 30 articles maintenant perdus ; aussi sont-ils 
fort difficiles à expliquer, et, malgré les travaux de Mon s, 
Eckhardt, GrimM; Binterim et plusieurs autres savants, 
ils contiennent encore bien des énigmes. 



1. — De spurcalibus in Februario. (Indiculus 
superstitionum et paganarium, jaisant suite au con- 
cile de Liptina, A. D. 743. N° III.) 

« En février, dit Héfélë, dans son Histoire des Con- 
ciles, les Germains célébraient des fêtes en l'honneur de 
la marche ascendante du Soleil ; on avait l'habitude de 
sacrifier des porcs en cette circonstance. Ces fêtes s'ap- 
pelaient Spurcalia, et en Hollande, de même que dans la 
basse Allemagne, le mois de février s'appelle encore 
Sporkel. Comme les Germains tenaient beaucoup à ces 
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fêtes, on les reporta à l'époque de Noël, et on leur 
donna une signification chrétienne. Peut-être aussi que 
nos réjouissances du Carnaval ne sont qu'un souvenir 
des Spurcalia de l'antiquité. » 

2. — De auguriis vel avium vel equorum vel 
bovum stercçra vel sternutationes. (Indic, 
No XIII.) 

Des augures faits d'après des oiseaux ou des chevaux, 
ou des stercora de bœuf, ou d'après des éternuements. 
— Nous ne dirons rien ici du vol des oiseaux qui a 
toujours été, dans l'antiquité, un présage précieux à 
consulter, ni du hennissement des chevaux qui avait une 
importance capitale, comme le montre l'histoire bien 
connue de Darius Hystaspe qui devint roi des Perses 
parce .que son cheval avait henni le premier. L'éternue- 
ment joue également un grand rôle dans les croyances 
populaires. 

3. — De observatione paganorum in foco vel 
in inchoatione rei alicujus. (Indic, N° XVII.) 

C'est-à-dire des pratiques païennes au sujet du foyer 
ou quand on entreprend quelque affaire. On prophéti- 
sait, en effet, d'après la fumée qui sortait du foyer, ou 
suivant qu'on avait franchi le seuil du pied gauche ou 
du pied droit. On avait également soin de s'assurer si, 
lorsqu'on sortait de chez soi, on rencontrait d'abord une 
brebis ou une truie. 

I. 
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4. — De incertis locis que (quae) colunt pro- 
sanctis. (Ind., iV° XVIII.) 

« On croyait que, sans compter les endroits reconnus 
comme sacrés, il y avait encore plusieurs autres en- 
droits également sacrés, mais qu'on ne connaissait pas 
(incerti loci) qui servaient de demeures à des divinités 
inférieures, et l'on était persuadé que quiconque allait 
dans de pareils lieux était puni. Ainsi, si quelqu'un 
était subitement frappé d'apoplexie, on assurait qu'il 
était allé incerto loco. » (Héfëlé, Hist. des Conc. ; t. IV, 
p. 411.) 

5. — De petendo quod boni vocant sanctae 
Mariae. (Ind., M> XIX.) 

a Eckhart a cherché à expliquer ce texte, qui offre 
les plus grandes difficultés, en lisant petenstro au lieu 
de petendo, c'est-à-dire paille du lit, et par boni, il 
entend le vulgus, de même qu'on dit en français 
Jacques Bonhomme, pour désigner l'homme du peuple. 
Il est bien vrai qu'on appelle encore, de nos jours, en 
Allemagne, le thym et la présure, la paille du lit de la 
Sainte Vierge. Le canon semblerait indiquer qu'on se 
servait de ces herbes dans un but superstitieux. Peut- 
être que la coutume encore en usage en Allemagne de 
bénir les rameaux le jour de l'Assomption de la Vierge 
est un reste de cette antique coutume germanique. » 
(Héfélé, Hist. des Conc; t. IV, p. 411.) 

6. — De lunse defectione quod dicunt vince 
luna. (Ind.i N° XXI.) 
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Dans les éclipses de lune les Germains croyaient que 
cette planète combattait un ennemi fort et puissant et 
courait danger d'être vaincue. Or,, de même qu'on en- 
courage deux combattants, on criait vers la lune : Vinci 
luna! Au IXe siècle, dit Hëfélé, Raban Maur croyait 
encore opportun de faire un sermon contra eos qui, in 
lunx defectu, clamoribus se fatigabant. Ce phénomène a, 
d'ailleurs, effrayé bien des peuples. Lors des éclipses les 
Lapons tiraient des flèches contre le ciel pour tuer le 
dragon qui assaillait la Lune ; les Tonquinois sonnent 
les cloches, frappent du tambour et prennent les armes 
pour secourir les astres en travail. (Hist. gén. de Y abbé 
Lambert, t. IX); les peuples de l'Inde cassent leur 
vaisselle et se purifient dans le Gange ( Voy, de Taver- 
nier, t. IV) ; les Péruviens sonnaient du tambourin et 
des trompettes, et, pour augmenter la cacophonie, 
fouettaient leurs chiens jusqu'au sang. On sait aussi que 
lors des éclipses de lune les Grecs et les Romains fai- 
saient un bruit épouvantable avec des chaudrons, des 
poêles, des sonnailles et mille autres instruments rau- 
ques et grossiers, et qu'en Chine, le Tribunal des Rites 
annonce le phénomène plusieurs jours à l'avance. Au 
moment où la lune commence à s'obscurcir, les manda- 
rins s'assemblent en habit de cérémonie, tombent à 
genoux et frappent la terre de leurs fronts ; les tam- 
bours battent, les clairons sonnent, les gongs font 
entendre leurs sons assourdissants : tout cela est néces- 
saire pour secourir la planète et la délivrer du dragon 
prêt à la dévorer. 

En Europe, en Asie, en Afrique, en Amérique, dans 
les îles de l'Ancien et du Nouveau Continent, partout on 
éprouve ou l'on éprouvait une grande terreur à la vue 
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des éclipses, des comètes, des météores ou de quelque 
phénomène céleste extraordinaire. 

7. — De tempestatibus et cornibus et cocleis. 
(ïnd., No XXII.) 

La croyance que certaines personnes peuvent faire, à 
leur gré, le beau ou le mauvais temps est encore répan- 
due aujourd'hui dans une foule de localités. Les derniers 
mots du texte, dit Héfélé, montrent que les cornes qui 
servaient à boire et les cuillers jouaient un rôle dans 
ces pratiques superstitieuses. Au sujet des cuillers, on 
voit que plus tard Charlemagne défendit de s'en servir 
pour donner des breuvages ensorcelés (dans ce dernier 
texte les cuillers sont appelées cauculatores, c'est-à-dire 
batterie de cuisine pour boire). Peut-être prononçait-on 
des formules cabalistiques sur le vin contenu dans les 
cornes. 

8. — De pagano cursu quem Yrias nominant 
scissis pannis vel calceamentis (Ind. 9 N° XXIV.) 

a Voici la traduction de cet article : « De la course 
païenne appelée yrias (peut-être même frias), et qui se 
fait les habits ou les chaussures déchirés. » Eckhart a 
prétendu lire scyrias à cause de scissis pannis vel cal- 
ceamentis, de Scy, c'est-à-dire Scu, Schuh, soulier. On 
n'a pas d'autres détails sur ces courses païennes, les 
habits et les souliers déchirés. Les commentateurs ont 
pensé qu'il s'agissait peut-être, dans ce passage, de ces 
travestissements en usage chez les Germains, dans les- 
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quels les hommes revêtaient les habits des femmes ou 
des peaux d'animaux avec une tête d'animal, mais on ne 
peut accorder cela avec les mots scissis pannis calcca. 
mentis. Seiters est porté à croire qu'il s'agit ici de la 
fête de Frias célébrée en l'honneur de la déesse Fréa. » 
(HÉFtfLË, Hist. des Conc; t. IV, p. 412.) 

9. — De simulacris de pannis factis. (Ind., 
N» XXVII.) 

On veut parler ici de figurines représentant les dieux, 
et plus spécialement des figures humaines faites au 
moyen de mandragores que l'on habillait ensuite. On 
sait que la racine de mandragore ressemble beaucoup au 
corps humain ; la tête surtout est frappante ; on y voit 
un large front, deux yeux, un nez, des joues, une barbe 
et des cheveux ; une telle ressemblance devait nécessai- 
rement frapper l'imagination d'un peuple neuf et supers- 
titieux. 

10. — De simulacris quod per campos por- 
tant. (Ind., N° XXVIII.) 

Les Rogations ont mis fin à ces anciennes proces- 
sions germaniques où l'on portait l'image des dieux. 
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ASTROLOGIE 



Astrologie. — Si quelqu'un croit que les âmes 
et les corps des hommes sont soumis au cours 
des astres, ainsi que les païens l'ont enseigné, 
qu'il soit anathème ! (Syn. de. Braga, A.. D. 563 ; 
Can. IX.) 

€ L'astrologie, la plus tenace des infirmités de l'esprit 
humain, avait acquis une grande vogue par suite du 
contact où la conquête d'Alexandre mit les Chaldéens 
avec les provinces de l'Occident. Les astrologues trou- 
vèrent un appui dans la philosophie stoïcienne qui, en 
partant du principe de l'identité substantielle de Dieu et 
de la nature, était venue à regarder les astres comme 
éminemment divins, et plaçait le gouvernement divin 
du monde dans la course immuable des globes célestes. 
Le ciel avec ses étoiles et surtout ses planètes était un 
livre où les initiés peuvent lire avec facilité les destinées 
de l'homme ; la science des Chaldéens qui déchiffraient 
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ces caractères divins était d'autant moins mise en doute, 
qu'ils assuraient les avoir étudiés depuis 475,000 ans. 
Ils enseignaient qu'une vertu secrète descend sans inter- 
ruption sur la terre — qu'une sympathie intime existe 
entre les planètes, les corps célestes et la terre avec les 
corps qui y vivent. Les choses humaines dépendent 
absolument des astres ; les planètes surtout président 
aux destinées de l'homme et exercent sur sa naissance, 
sa mort et sa vie une action décisive. Les uns, Jupiter 
et Vénus, sont bienfaisants ; Mars et Saturne agissent 
en sens contraire ; d'autres, comme Mercure, n'ont pas 
de caractère bien déterminé et exercent une influence 
tantôt heureuse, tantôt funeste. Ils communiquent leurs 
qualités aux constellations habitées, agissent et réagis- 
sent sans cesse les uns sur les autres : de là,* ce mé- 
lange de bien et de mal qu'ils répandent sur la terre, et 
la faculté qu'a l'homme d'augmenter le bien et de 
détourner le mal par la prière et les cérémonies reli- 
gieuses. » (Dollinger, Introd. à l'Hist. du Christ., 
t. III, p. 286.) 

là. — Si quelqu'un croit que les douze signes 
(du Zodiaque) ordinairement observés par les 
mathématiciens sont divisés selon les parties de 
Famé et du corps, et sont attribués aux noms des 
patriarches, qu'il soit anathème ! (là.; Can. IX.) 

Voici, d'après Belot (Les Œuvres de M. J. Belot 
curé de Mil-Mont, professeur aux sciences divines t* 
célestes ; Lyon, Cl. de Rivière, 1 649), la correspondance 
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des différentes parties du visage avec les signes du 
Zodiaque : 

Cancer au front, le zénith. 

Léo en la sourcille dextre. 

Vit go en la joue dextre. 

Libra. ..... en l'oreille dextre. 

Scorpius au nez. 

Sa§&tarius . . . . * à l'œil dextre. 

Capricornus. ... au menton,' qui est le nadir. 

Aquarius à la joue sénestre. 

Pisces. ..... à la sourcille sénestre. 

Aries en l'oreille sénestre. 

Taurus en la sourcille sénestre. 

Gemini à l'œil sénestre. 

Le même auteur distribue de la sorte l'influence des 

planètes sur les diverses parties du corps. 

Le Soleil la teste J 

La Lune le bras dextre. 

Vénus le bras sénestre. 

Jupiter. ..... l'estomac h. 

Mars ...... les testicules. 

Mercure le pied droit. 

Saturne le pied sénestre. 



Id. — On déposera et Ton enfermera dans les 
monastères pour y faire pénitence, les clercs qui 
auront consulté ies magiciens, les aruspices, les 
augures et les autres devins. (Conc* de^Tolède, A. 
D. 633 ; Can. XXIX.) 



k 
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Id. — Tout évêque doit veiller a ce que 

dans si paroisse, le peuple ne se livre pas aux 
pratiques païennes, comme sont.... tes interpré- 
tations de l'avenir, la sorcellerie, les amulettes, 
les augures.... (i«r Syn. ml. germ., A. D. 742.) 

Id. — Les devins, ceux qui expliquent les 
songes, etc., doivent être punis s'ils ne s'amen- 
dent pas. (Conc. d'Aix,-h-Cbapelk, A. D. 789; 
Can. LXjy.) 

Id. — Ceux qui.... observeront superstitieuse- 
ment la lune, les jours, les heures, seront ana- 
thèmes. (Conc.de Rouen, A. D. 878 ; Can. XIII.) 

Maléfices. — Si quis vero maleficio interficiat 
alterum, eo quod sine idolatria perficere scelus 
non potuit, nec in finem impertiendam illi esse 
communionem. (Syn. d'Elvirt, A. D. joj ou }o6; 
Can. VI.) 

On entend ici par maléfice les artifices de magie et de 
sorcellerie auxquels, croyait-on, on ne pouvait s'adonner 
sans se rendre coupable d'idolâtrie. 

Jours égyptiens, — Il n'est pas permis d'attacher 
i importance particulière aux jours égyptiens, 
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aux constellations, aux phases de la lune, aux 

calendes de janvier et des autres mois, au cours 

du soleil, de la lune et des autres étoiles. On ne 

doit pas, pour de tels jours, préparer des tables 

dans les maisons avec des lampes et d'autres 

sortes de lumières, pas plus qu'on ne doit danser 

et chanter dans les rues. (Conc. de Trêves, A. D. 
1310; Can. LXXXIly 2* part.) 

C'étaient deux jours de chaque mois que les astrolo- 
gues égyptiens désignaient comme des jours mal- 
heureux. 

Jours fastes ou néfastes. — On ne doit pas vou- 
loir prédire quel sera le sort ou la. conduite de 
quelqu'un suivant l'étoile sous laquelle il sera né, 
pas plus qu'on ne doit se régler d'après ces signes 
pour bâtir une maison, pour conclure un mariage, 
etc. Les prêtres doivent défendre toutes ces 
choses les dimanches pendant la messe. (Id, 
Can. LXXXIV.) 

Id. — Les Grecs croient à tort qu'on ne doit 
se baigner ni le mercredi, ni le vendredi. (Res- 
ponsa ad Consulta Bulgarorum, A. D. .866 ; 
Cap. VI.) 
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là. — Il n'y aura aucune époque ni aucuns 
jours que l'on poisse appeler heureux ou malheu- 
reux et où l'on doive faire ou ne pas faire quel- 
que chose ; on ne doit pas non plus conclure des 
présages heureux ou malheureux suivant le vol 
ou les cris des oiseaux, ou suivant l'aspect que 
présente un animal. (Cane, de Trêves, A. D. ijio; 
Can. LXXXIII.) 

L'idée s'était accréditée qu'il j avait des jours heureux 
ou malheureux pour les mariages. Ainsi, un individu 
qui se mariait un mercredi était infailliblement trompé 
par sa femme. Si l'on se mariait au mou de mai on 
tombait dans la pauvreté, - si deux mariages étaient 
célébrés le même jour dans uoe église, le premier était 
heureux, le second malheuieai. Cette dernière supersti- 

second mariage qui est heureux, car, dans ce cas, la se- 
conde noce fouit les pas de le première, et, par la, 
l'écrase de ses talons. 




m 



CULTE DES ARBRES, 
DES SOURCES, DES PIERRES, ETC. 



Culte des Arbres, des Buissons, des Sources, des 
Pierres, etc. — Un évêque ne doit pas permettre ' 
que, dans son diocèse, les incroyants allument 
des torches ou bien vénèrent les arbres, les fon- 
taines ou les rochers. S'il néglige de détruire ces 
habitudes, il s'est rendu coupable de sacrilège. 
Le maître de l'endroit où se commettent de telles 
choses doit être excommunié. (2 e Syn. d'Arles, 
A. D. 44s ; Can. XXIII.) 

Id. — Quelques-uns, continuant d'anciens erre- 
ments.... vénèrent certains rochers, ou des 
arbres, ou des ronces, etc. Les prêtres doivent 

2. 
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détruire ces superstitions. (Syn. de Tours, A. D. 
S6y ; Can. XXII.) 

là. — On ne doit pas non plus accomplir des 
vœux auprès d'un buisson ou d'un arbre sacré 
ou d'une source. (Conc. d'Auxerre, A. D. s 7$ » 
Can. III.) 

Dans les campagnes on construisait aussi des huttes 
avec des branches d'arbres pour les dédier aux dieux ; 
on y célébrait de petites solennités, tandis que les 
solennités publiques et communes se célébraient dans 
les bois ou dans les vallées sacrées. 
• 

Id. — Les évêques, les prêtres et les juges 

* 

doivent s'efforcer de détruire les restes du paga- 
nisme consistant à vénérer les pierres, les arbres, 
les sources, à allumer des torches, à faire des sor- 
tilèges, à exercer la magie, etc. S'ils ne s'appli- 
quent pas à détruire ces restes de paganisme, ils 
seront déposés pendant un an et excommuniés. 
Quant à ceux qui s'adonnent à de telles supers- 
titions et ne s'amendent pas, ils devront, si ce 
sont des personnages de distinction, payer trois 
livres d'or, et s'ils ne sont pas d'un rang élevé 
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on leur infligera cent coups de bâton. (Conc, de 
Tolède, A. D. 69$; Can. II.) 

Le culte des simples pierres était très connu- dans 
toute l'antiquité. « Moi-même, dit Arnobe (I. 39), il 
n'y a pas longtemps, je vénérais des dieux à peine 
sortis du four ou échappés à l'enclume ; je m'incli- 
nais en passant devant un vieil arbre entouré de bande- 
lettes. Je rendais hommage à la pierre, enduite d'huile 
d'olive, que je rencontrais sur ma route ; j'adressais mes 
vœux et mes prières à ce bloc insensible, outrageant les 
dieux mêmes dont j'admettais l'existence, parce que je 
les croyais de bois, de pierre, ou enfermés dans ces 
matières. » 

a Nous trouvons dans les poésies bardiques la clef 
d'une partie des symboles végétaux ; à partir de son 
introduction en Gaule le pommier, par exemple, devint 
l'arbre de la science ; le bouleau, arbre de mai, semble 
être l'emblème des énergies génératrices, comme le signe 
de la victoire. Mais l'arbre par excellence est le chine : 
c'est sous son ombre que vivaient les druides ; ils se 
couronnaient de son feuillage et faisaient des sacrifices 
sous ses rameaux. Le culte le plus puissant des végé- 
taux de l'Ancien Monde considéré, comme l'emblème 
des forces créatrices, appartient essentiellement aux 
premiers âges : le chêne de Membre, les chênes de 
Dodone, etc. » (Henri Martin, Hist. de France ; 
7, p. 67.) 

Les fleuves étaient réputés sacrés et divins à cause de 
la perpétuité de leur cours ; les sources, parce qu'elles 
entretenaient la végétation, abreuvaient les plantes et 
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les animaux, et parce que l'eau est un des premiers 
principes de la Nature, et un des plus puissants agents 
de la force universelle du Grand Être. 

Id. — Le saint concile ordonne de brûler les 

croix qu'Adalbert a plantées dans les campagnes. 

(Conc. de Sois sons, A. D. 744; Can. VIL) 
1 
a Cet Adalbert était Gaulois de nation ; il séduisait le 
peuple par ses erreurs et sa piété hypocrite. Il consa- 
crait les églises sous son nom, faisait de petites croix et 
de petits oratoires dans les campagnes, près des fontai- 
nes et ailleurs, où il assemblait le peuple au mépris des 
évêques. » (Mgr Guérin ; Les Conciles, t. Il, p. 23.) 

Id. — Sera puni quiconque fera vœu au nom 
des sources, des arbres et des bois sacrés, ou qui 
en général se conduit d'après le paganisme ; le 
noble devra, dans ce cas, payer une amende de 
60 solidi, l'homme libre de 30 solidi, et le litus 
de 1 5 . S'il ne peut pas payer l'amende, il sera 
l'esclave de l'église jusqu'à ce qu'il se soit 
acquitté. (Coite, de Paderborn, A. D. 78s ; 
Can. XXL) 

Id. — On doit aussi en finir avec cet abus d'al- 
lumer des flambeaux auprès des arbres^ auprès des 
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rochers ou auprès des sources ; on devra détruire 
de même toutes les autres superstitions. (Conc. 
d'Aix-la-Chapelle, A. D. 789; Can. LXIV.) 

Id. — On détruira les arbres et les bois consa- 
crés aux divinités païennes* comme l'ordonnent 
les canons. (Conc. de Francfort, A. D. 7 94 ; 
Can. XLIII.) 

Id. — Quiconque offre à la manière païenne 
des sacrifices auprès des fontaines, des arbres, des 
sources, etc. sera puni. (Syn. de S^aboles (Hongrie), 
A. D. 1092; Can. XXII.) 

Id. — Sans la permission de l'évêque nul ne 
doit honorer d'une manière spéciale ou un mort, 
ou une source, ou un objet quelconque. (Conc. de 
Londres, A. D. 11 02; Can. XXVI.) 

Id. — Défense de rendre aucun honneur ou 
culte religieux aux corps des morts, aux fontaines 
et autres . choses semblables, sans la permission 
de l'évoque. (Id.; Can. XXVII.) 

Id. — Les arbres, les sources, etc.... et aussi 
les os de morts que Ton trouve dans les murs, ne 
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doivent pas être l'objet d'un culte, si on ne sait 
d'où ils proviennent ; ce sont là, en effet, des 
coutumes païennes. (Conc. de Trêves, A. D. 1227; 
Can. VI.) 

Pierres merveilleuses, — Votre ancien usage de 
donner aux malades comme médecine une cer- 
taine pierre (miraculeuse) doit être aboli. (Res- 
ponsa Nicolai ad consulta Bulgarorum, A. D. 866; 
Cap. LXII.) 

Cette superstition se conserva longtemps dans toute 
l'Europe, puisque Cardan, qui vivait en plein xvi« siècle, 
semble y croire encore quand il enregistre la vertu des 
dix-neuf pierres. Voici, d'après le savant italien, les pro- 
priétés magiques de quelques-unes de ces gemmes. 

a Les hommes d'auctorité attribuent, dit-il, grandes et 
plusieurs louenges au hyacint, entre lesquelz est Sera- 
piOy lequel j'ai monstre, au Comment sur Vart de la mé- 
decine, estre Jean Damascène : pour ce que le hyacint 
rend les hommes qui le portent, hors du péril du ton- 
nerre, en sorte que la cire portée qui est mise sous l'en- 
graveure d'iceluy, mesmement rejecte le tonnerre : et 
dit-on que cecy a esté expérimenté aux régions, aux- 
quelles plusieurs périssent du tonnerre veu qu'aucune 
personne n'en a esté touchée qui porte le hyacint. Par 
semblable miracle, il délivre ceux qui le portent du péril 
de la peste, pareillement ceux qui habitent en l'air pes- 
tiféré. Tiercement il fait dormir : ce qu'ALBERTUS 
Magnus confesse avoir expérimenté 
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ôr que les pierres nous gardent de péril quand nous 
tombons, comme Ton dit de la pierre erano dite tur- 
quoyse, laquelle, portée en anneau, si l'homme tombe 
de dessus son cheval, est estimée recevoir tout le coup, 

et estre rompue en pièces, l'homme sauve Et les 

autres peuples où cette pierre est engendrée estiment 
qu'elle n'a autres vertus qu'encontre les empoisonne- 
ments et contre limfatiques. 

Par moindre miracle, les pierres précieuses hyena et 
Yémeraude, font cognoistre les choses futures, si fout 
cecy d'adventure : car je ne veuil maintenant disputer 
de ce qui faict, mais de ce qui peut faire, et pourquoy 
et comment. Car la pierre précieuse portée en un an- 
neau ou pendue au col, qui est chose plus valide, ou 
retenue sous la langue, ce qu'elle peut faire lors prin- 
cipalement, elle confirme l'opinion de la chose future, et 
oste de l'esprit l'opinion de la chose qui ne doit advenir. 
Les pierres précieuses retenues sous la langue peuvent 
faire la divination, en augmentant le jugement et la 
prudence; et la divination est principalement du juge- 
ment et de la prudence, comme j'ai enseigné en mes 
livres de Sapience. Aucuns disent qu'il est cogneu, par 
expérience, que Yesmeraude est aucunes fois rompue au 
coït vénérien. En telle sorte qu'il en soit l'esmeraude 
est la plus fragile de toutes les pierres précieuses. 
L'esmeraude bleue résiste grandement aux venins, pour- 
ceque par nature, elle est surmontée de mollesse, plus 
que toute autre pierre précieuse : l'abondance de l'hu- 
meur cuit récrée l'esprit par sa perspicuité ; elle profite 
à la nature de l'homme et repousse la nature du venin, 
pource que c'est une pierre, elle retient la vertu 
stabile 
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Le propre de VescarboucU est d'exciter l'esprit et le 
rendre joyeux, car les couleurs délectent l'esprit. Et son 
utilité est cachée quand elle est vicieuse et petite, ou 
que celuy qni la porte est insconstant, comme un en- 
fant, ou qu'il est vehé de grand soing, comme sont les 
princes et les sages. 

Le saphir recrée l'homme, et quand il est beu, il pro- 
fite aux mélancholiques, et au coup et morsure des 
scorpions et serpens. Albert le Grand récite avoir 
expérimenté deux fois que le saphir, par son seul tou- 
chement, guarit un anthrac, vulgairement dit un clou. 
Il est très utile qu'il soit grand ; il faut qu'il adhère 
longtemps à chair.... 

Aucuns estiment que Vastroite rend l'homme qui le 
porte au col, victorieux. 

Si le jaspe est vert et droictement pendu sus le ven- 
tricule, Galenus escrit qu'il conforte grandement le 
ventricule. Aussy, j'ay veu qu'il arrête le sang coulant 
de toutes parts, principalement du nez et n'est de mer- 
veille, attendu qu'il a sa vertu grandement astringente. 

On estime que le chrysolitus réprime grandement la 
paillardise, s'il est porté touchant la chair,.... Mis souz 
la langue dès fébricitans, il apaise la soif : laquelle 
chose, quoiqu'elle soit commune au chrystal et à plu-' 
sieurs pierres, non toutefois tant évidemment qu'au 
chrysolitus. » (Les Livres de Hiérosme Cardanus, tra- 
duits de latin en français par Richard le Blanc.) 

Et dire que Cardanus a oublié dans cette nomencla- 
ture les pierres d'Irlande, si fatales aux serpents, et cet 
étonnant bezoard auquel on attribuait autrefois de si 
grandes et merveilleuses propriétés 1 Mais cela suffit ; un 
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mot cependant. Cette croyance à la vertu de gemmes 
précieuses ne serait-ce point tout ce qui nous reste de 
l'ancien culte des Vandales, des Pélasges, des Grecs et 
des Romains pour certaines pierres qu'ils respectaient à 
Tégal des petits dieux ? 

Serment par les animaux. — Si un chrétien jure 
à la façon des païens sur la tête d'un animal, il 
doit être excommunié s'il ne s'amende pas après 
les recommandations qui lui auront été faites. 
(4e Conc. d'Orléans, A. D. s 41 ; Can. XVI.) 

Les serments par les animaux sont très anciens : 
Abraham, pour confirmer le traité qu'il avait conclu avec 
Abimelech, donna à celui-ci sept brebis qu'il prit à 
témoin de leur alliance ; les Grecs juraient quelquefois 
sur un chien, une oie ; au moyen âge on jurait surtout 
sur le paon, le héron, le cygne. 

Le 6* canon du Concile de Liptina (743) parle de 
sacrifices de neuf têtes d'animaux ; d'un autre côté on 
sait que les peuples germaniques offraient souvent à 
leurs dieux des têtes d'animaux. Peut-être, dans ce 
temps-là, prophétisait-on encore d'après l'examen de la 
cervelle des animaux. 
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IV 



MAGIE, SORCELLERIE, 
DIVINATION 



Sortes sanctorum. — Les sortes sanctorum et 
autres manières de scruter l'avenir sont défen- 
dues. Les clercs qui s'y adonnent devront être 
exclus de l'Eglise. (Syn. de Vannes, A. D. 46s ; 
Can. XVI.) 

Les devins per sortes étaient ceux qui cherchaient à 
connaître l'avenir au moyen de signes faits par eux* 
mêmes, par exemple au moyen de bâtons lancés en l'air 
et dont la chute, suivant les circonstances, était un bon 
ou un mauvais présage. Les sortes sanctorum étaient 
une variété de sortes; elle consistait à ouvrir la Bible et 
à lire le verset qui tombait sous les yeux ; ce verset 
était censé prophétique. 

Id. — Acné id fortasse videatur omissum quod 
maxime fidem Catholicce Religionis infestât, 
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quod aliquanti Clerici sive Laïci, student Augu- 
riis, et sub nomine fictœ Religionis per eas quas 
Sanctorum Sortes vocant, Divinationis scientiàm 
profitentur aut quarumcumque Scripturarum ins- 
pectione futura promittunt ; hoc quicumque 
Clericus aut Laïcus detectus fuerit vel consulere 
vel docere ab Ecclesia habeatur extraneus. (Conc. 
d'Agde, A. D. $06; Can. XL1L) 

Id. — .... On ne doit pas non plus pratiquer 
les Sortes sanctorum.,.. (Conc. cPAuxerre, A. D. 
S 78; Can. IV.) 

. Id. — Si un prêtre ou un clerc s'adoflne aux 
Sortes, il sera passible des peines canoniques. 
(2* Colîect. des Stat. Synod. de Saint Boniface ; vers 
74S ; Can. XXXIII.) 

Id. — Sur le combat à deux appelé wehadinc, 
ils doivent, avant de commencer, s'affermir con- 
tre les sortes, afin qu'on ne puisse leur nuire par 
un art diabolique ou magique. (Conc. de Ntu- 
hinga, A. D. 7J2 ; Can. IV.) 

Id. — Sont défendus les Sortes sanctorum, apos- 
toîorum vel psalterii, pour l'exécution desquels on 
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ouvre au hasard un feuillet de la Bible pour con- 
naître l'avenir. (Conc. de Trêves, À. D. 1310; 
Can. LXXX.) 

Au moyen âge les sorts homériques et virgiliens 
furent remplacés par ce qu'on appela les sorts des 
saints. Les conciles cherchèrent souvent à faire dispa- 
tre cette superstition, mais cela fut absolument inutile. 
Dans quelques occasions les Sortes sanctorum faisaient 
même partie de la liturgie ; ainsi, lors de la consécra- 
tion d'un évêque, au moment où on lui mettait sur la 
tête le livre des évangiles, il était reçu d'ouvrir ce livre 
au hasard, et l'on cherchait, dans le sens du premier 
verset sur lequel on tombait, un pronostic pour la desti- 
née du futur prélat. Au xvu° siècle la divination par 
la Bible était encore en usage, et, vers le milieu du 
xviii 6 , elle fut remise à la mode par Witefield, un des 
chefs des méthodistes anglais. (Cf. le Glossaire de 
Du Cange, Sortes ; Marcolîni, le Livre des Sorts ; 
Pabbé du Resnel, Rec. de l'Acad. des Inscript, (mémoi- 
res), t. XXXI, p. 98 ; Guibert, De Vitua sua, t. IX, 
p. 490; Hist, ecclèsiast. d'Auxerre, 2* part., £.263, etc.) 

Abus des écritures. — Quelques laïques, et sur- 
tout les femmes, ont l'habitude de faire lire tous 
les jours l'évangile In principio erat Verbum, ou 
bien des messes particulières de la Trinité ou de 
Saint Michel. Le Synode défend cette coutume. 
On ne fera ces lectures que lorsqu'elles seront 
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amenées par le temps, et elles ne devront être 
faites que par respect pour la Trinité, et non 
pour des motifs de sorcellerie. (Syn. de Selingstadt, 
A. D. 1022; Can. X.) 

là. — Les évêques puniront sévèrement ceux 
qui emploient les paroles de l'Ecriture sainte pour 
rire, pour flatter, pour insulter, ou qui les font 
servir à l'impiété, à la superstition, à quelque 
usage profane que ce puisse être. (Conc. de Milan, 
A.D. i$6$ ; impartie.) 

On trouve dans les Œuvres de Picatrix (Af . S. Arse- 
nal, N° 86) la manière de faire des amulettes avec les 
psaumes de David. Tout cela correspond à des Génies, 
à des Intelligences ou à des caractères magiques. 

Pseaume 16. — « David composa ce pseaume lorsque 
Saûl le poursuivait ; comme plusieurs autres en pareil 
cas, il est bon pour les tourments du corps et de l'es- 
prit. Il sert aux voyageurs pour voyager heureusement ; 
si on le porte écrit avec son Intelligence et le caractère 
sous Faisselle gauche, et le dire neuf fois, on ne fait 
aucune mauvaise rencontre et Ton sera agréable à tout 
le monde. Nom de l'Intelligence : Scema. 

Pseaume 18. — .... Il facilite l'enfantement des fem- 
mes. Il est bon pour donner de l'esprit ; pour cela 
prenez un verre de vin et de miel, et dittes dessus sept 
fois le pseaume, et à chaque fois dire : « Méchel, je te 
conjure de me donner bon esprit et entendement. 
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Amen. » En tout art, étude et science, le dire le mer- 
credy on le vendredy au soleil levant, et le donner à 
boire à qui vous voudrez. 

Pseaume 70. — Il redonne la vigueur à un vieillard, 
si on l'écrit avec l'Intelligence et le caractère, sur une 
peau d'ours. L'envelopper dans un morceau de toile 
neuve, puis le porter pendu au col dans une petite 
boitte d'or et le dire tous les dimanches et jeudy matin. 
Il semblera que Ton renaît. Nom de l'Intelligence : 
Fevel, etc.", etc. 

Sorciers mangeurs d'hommes. — Quiconque, 
aveuglé par le démon, croit, à la façon des 
païens, que telle personne est sorcière et mange 
des hommes, et pour ce motif brûle cette per- 
sonne, en mange la chair et la fait manger à 
d'autres, sera puni de mort. (Conc. . de Paderborn, 
A. D. 78s ; Can. VI.) 

On croyait généralement que les sorcières mangeaient 
des hommes, en particulier les cœurs d'hommes, et que, 
pour y parvenir, elles commençaient par faire cuire la 
chair humaine qui devenait ensuite leur nourriture. 

Sacrifices humains aux démons. — Quiconque 
offrira en sacrifice un homme au Diable ou aux 

* 

démons sera puni de mort. (Conc, de Paderborn, 
A,D. 78s; Can. IX.) 
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Ces sacrifices offerts au Diable sont une conséquence 
inévitable de la croyance où Ton était relativement à la 
puissance des mauvais esprits et à leur continuelle 
intervention dans les choses de ce monde. Les sacrifices 
humains étaient cependant assez rares ; généralement 
on offrait à l'Esprit des ténèbres un animal : poule, coq 
ou chat. 

« Un certain clerc vivait dans le pays de Beauvais, du 
métier d'écrivain, et je le connaissais, car il avait été 
employé à Flavigny. Plus tard il eut un entretien au 
château de Breteuil avec un autre clerc sorcier, qui lui 
parla en ces termes : Si j'y trouvais quelque profit, je 
t'enseignerais un moyen par lequel tu gagnerais tous 
les jours beaucoup d'argent, sans qu'il fut besoin pour 
cela d'aucun travail. » L'autre lui ayant demandé ce 
qu'il fallait faire, le sorcier lui répondit : « Il faudrait 
faire un sacrifice au Citoyen de l'Enfer, c'est-à-dire au 
Diable.— Et quelle victime offrir ? — Un coq, lui dit le sor- 
cier ; mais un coq issu d'un œuf pondu un lundi, pen- 
dant le mois de mars. Après que tu auras rôti ce coq, 
à l'entrée même de la nuit tu le prendras avec toi tout 
rôti et encore dans sa broche, et tu viendras"avec moi 
au plus prochain vivier. Là, quoi que tu puisses voir, 
entendre ou sentir, garde-toi surtout d'invoquer Dieu, 
ni la Bienheureuse Marie, ni aucun saint. — Je ferai, 
reprit l'autre, cette chose si étonnante. » On se rend à 
l'endroit désigné, on invoque le Démon, et le Démon 
paraît dans un tourbillon. Epouvanté, le clerc invoque 
la Vierge, et aussitôt tout disparaît. » (Guibert, de 
Vita sua, l. /. ch. 26.) 

Messes pour amener la mort. — Quelques prê- 
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très lisent des messes des morts pour des vivants 
afin qu'ils meurent bientôt. Le clerc qui dira une 
pareille messe et celui qui la lui aura demandée 
seront l'un et l'autre déposés, bannis à tout jamais 
et excommuniés, (ij* Syn. de Tolède, A. D. 694; 
Can. V.) 

Jd. — Il est également défendu de chanter une 
messe de mort à l'intention d'une personne vivante 
que l'on hait, ou de chercher à avancer la mort en 
plaçant dans l'église un cercueil avec son nom et 
.en chantant ensuite l'office des morts devant le 
cercueil. (Conc. de Trêves, A. D. 1227; Cari. VI.) 

Media vita. — On ne prononcera dans aucune 
église de malédictions et d'imprécations. La 
Media vita ne doit être chantée contre personne, 
sans une permission expresse. (Conc. de Cologne, 
A. D. 1310 ; Can. XXI.) 

C'était particulièrement au début d'une bataille qu'on 
chantait la Media vita afin que Dieu humiliât de dange- 
reux ennemis. Ce chant, composé par S. Notker Bal- 
bulus, abbé de Saint-Gall, mort en 912, était alors très 
répandu. Le voici : Media vita in morte sumus ; quem 
quœrimus adjutorem nisi te, Domine, qui propeccatis 
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nostris juste irasceris ? Sancte Deus, sancte fortis, 
sancte et misericors Salvator, amarœ morti ne tradas 
nos. (Vgl. Binterim, Deutsche Conc.) 

Sorcellerie , etc. — Ceux qui prédisent l'avenir, 
qui suivent les coutumes païennes, qui admettent 
dans leur maison des magiciens pour leur décou- 
vrir des remèdes magiques ou pour accomplir 
des expiations, seront soumis à cinq ans de 
pénitence. (Syn. d'Ancyre, A. D. 314 ; Can. 
XXIV.) 

Id. — Que les clercs d'un degré supérieur ou 
inférieur ne soient ni sorciers, ni magiciens, ni 
mathématiciens, ni astrologues, qu'ils ne fabri- 
quent pas de prétendues amulettes qui sont des 
chaînes pour leurs âmes. Ceux qui portent de 
ces prétendues amulettes doivent être excom- 
muniés. (Conc. de Laodicée, entre 343 et 381 ; 
Can. XXXVI.) 

Dans le diocèse de Sens, dit l'un des continuateurs de 
Guill. de Nangis, à Château-Landon, un sorcier et fai- 
seur de maléfices avait promis à un abbé, de J'ordre de 
Cîteaux,de lui faire recouvrer une grosse somme d'argent 
et de lui faire nommer les voleurs. Pour ce il prit un 
chat noir, et le renferma dans une boîte avec du pain 
trempé dans le chrême, dans l'huile sainte et l'eau 

3- 
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bénite en quantité suffisante pour la nourriture de l'ani- 
mal pendant trois jours. Il déposa ensuite la boîte sous 
terre, dans un carrefour public, et il eut soin de faire 
deux conduits afin que le chat eut assez d'air pour 
respirer. Mais il arriva que des chiens, sentant l'odeur 
du chat, se mirent à gratter ; des gens arrivèrent et, à 
^eur grande surprise, découvrirent l'horrible maléfice.... 
Jehan du Prieuré, mis à la question, avoua tout. Il 
accusa un nommé Jehan de Persan d'être le principal 
auteur de ce maléfice, et lui donna pour complice un 
moine de Cîteaux, apostat et principal disciple de ce 
Persan, l'abbé de Sarcelles, de l'ordre de Cîteaux, et 
quelques chanoines réguliers. Tous furent saisis, enchaî- 
nés et amenés à Paris devant l'official de l'archevêque. 
Là, ayant été interrogés sur la manière de se servir du 
maléfice, ils répondirent : « Après trois jours, retirant 
le chat du coffre, on l'aurait écorché et fait avec sa peau 
des lanières tirées de telle sorte qu'en les nouant ensem- 
ble un homme pût se tenir au milieu. Puis cet homme, 
le derrière enduit avec la nourriture préparée pour le 
chat, étant au milieu du cercle, aurait appelé le démon 
Berich ; ce démon serait venu et, répondant à toutes les 
questions, aurait révélé les vols, les voleurs, et tout ce 
qui est nécessaire ponr accomplir un maléfice quelcon- 
que. (Coll. Guizot, t. XIII, p. 362.) 

Id. — Quiconque tue, se rend coupable de 
luxure ou bien consulte les sorciers, doit être 
puni d'un an de pénitence. (Syn. d'Irlande sous 
Saint Patrice, A. D. 4s ; Can. XIV.) 
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Id. — On ne doit pas prêter l'oreille aux 
devins et aux prédictions, pas plus qu'à ceux qui 
expliquent l'avenir. (Caragus ou caragius, voy. 
Du Cange, s. h. v.). (Concile d'Auxerre, A. D. 
S78 ; Can. IV.) 

Id. — Quiconque exerce la magie ou autre 
pratique païenne et prend part, avec les païens, 
à des repas superstitieux doit être puni. (Conc. de 
Reims, A. D. 624 ; Can. XIV.) 

Id. «— Celui qui cherche, par des moyens su- 
perstitieux, à connaître l'époque de la mort du 

prince sera anathématisé. (Conc. de Tolède, A. D. 
636; Can. IV.) 

Id. — Il en sera de même pour celui qui pro- 
nonce des malédictions contre les princes. (Id. ; 
Can V.) 

Id. — Quiconque interroge des sorciers et 
devins, ou les prétendus hekatontarques pour con- 
naître l'avenir, subira une peine pendant six ans, 
ainsi que l'ont réglé nos Pères (C. 24 d'Ancyre). 
Il en sera de même pour ceux qui font promener 
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des ours et autres bêtes semblables pour tromper 
les simples, qui expliquent des sorts, fixent la 
nativité, interrogent les nuages, font des sorti- 
lèges, vendent des amulettes, etc. (ConcQui- 
nixeste, A. D. 692 ; Can. LXI.) 

D'après Balsamon, les hekatontarques étaient des 
personnes âgées ayant une grande réputation de 
science. Quant à ceux qui promenaient des animaux, 
ils vendaient le poil de leurs bétes comme médecine ou 
comme amulettes. 

là. — Si un prêtre ou un clerc se donne à la 
magie, à la divination, à l'explication des songes... 
et aux phylacteria, il sera passible des peines cano- 
niques. (2* Collect. des Statuts Synod. de Saint 
Boniface, vers A. D. 74$ ; Can. XXXIII.) 

Les phylacteria étaient des amulettes de métal, de bois 
ou de parchemin contenant des écritures runiques. On 
les employait souvent pour des motifs superstitieux. Il 
en était de même des ligatura, liens d'étoffe ou d'herbe 
qui, attaches aux bras et aux jambes, étaient supposés 
une cause de salut ou un préservatif contre la sor- 
cellerie. 

là. — Les sorciers et les devins doivent être 
donnés comme esclaves aux églises et aux prê- 
tres. (Conc. de Paderborn, A. D. 78;; Can. XXIIL) 



\ 
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Id. — Les magiciens, sorcières, etc. doivent 
être enfermés, et l'archiprêtre fera tout ce qu'il 
pourra pour les amener à faire des aveux. Néan- 
moins on n'attentera pas à leur vie. (Syn. de 
Riesbach, A. D. 799; Can. XV.) 

Id. — Il est aussi resté plusieurs vestiges de paga- 
nisme, par exemple la sorcellerie, Fart des devins, 
l'explication des songes, les breuvages que l'on 
donne pour aimer, les amulettes, etc. Plusieurs 
font changer le temps par des artifices diaboli- 
ques, font tomber la grêle, empêchent les vaches 
d'avoir du lait, etc. (Syn. de Paris, A. D. 829 ; 
3 e Livre à l'Empereur ; Cap. H.) 

Id. — Ce synode condamne aussi la fausse 
prophétesse Thiota, d'Alemanie, qui a causé beau- 
coup de désordres dans le diocèse de Constance. 
Elle prophétisait que la fin du monde devait arri- 
ver en 847 et faisait bien d'autres prédictions ; 
non seulement des laïques mais même des clercs 
venaient la trouver, lui faisaient des présents et 
l'honoraient comme connaissant des secrets divins. 
(Syn. de Mayence, A. D. 847.) 
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Id. — Celui qui attente à la vie d'un autre au 
moyen de sortilèges, d'herbes, etc. doit être sou- 
mis à une double pénitence comme étant un 
meurtrier pire que les autres. (Conc. de THbur, 
A. D. 89S ; Can. L.) 

Ce canon du concile de Tribur ne produisit aucun 
effet sur des populations ignorantes et superstitieuses. 
La croyance aux sorciers fut universelle, et le moyen 
âge se trouve tout entier éclairé par les bûchers de ces 
malheureux. Ce ne fut, d'ailleurs, qu'en 1672 que 
Louis XIV, véritablement grand, ce jour-là, supprima, 
malgré le Parlement, l'ancienne jurisprudence au sujet 
de la magie et des sortilèges. Gloire à la France ! Ce fut 
elle qui donna l'exemple au reste de l'Europe. 

En 1786 une servante fut encore brûlée en Irlande, et 
ce n'est qu'en 1821 que cet infortuné pays abrogea 
toutes ses lois contre les sorciers. Nous ne parlons pas, 
bien entendu, ici, de certaines peuplades sauvages où 
la croyance aux sorciers est encore très vive, mais de 
pays civilisés où des lois étaient ou sont encore en 
vigueur contre ces martyrs de l'ignorance. En 1 888, au 
Pérou, ne voit-on pas le tenientt gobernador de la pro- 
vince de Paitza et toute la municipalité de la commune 
de Bambamarca condamner et brûler comme sorcière 
l'infortunée Benigna Huaman accusée d'avoir donné la 
mort à plusieurs personnes par des philtres magiques et 
diaboliques ? Nous vivons encore en pleine tradition et 
des milliers d'années s'écouleront avant que l'esprit 
humain soit affranchi de toutes ses verrues. 
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Jd. — On excommunie diverses sortes de per- 
sonnes telles que celles qui font usage de fausses 
lettres eu qui s'adonnent aux sciences vaines et 
superstitieuses, pour tromper dans les procès. 
(Cotte,' de Cognac, A. D. 1238; Can. I.) 

Jd. — Défense de deviner par le feu et le 
glaive sous peine de suspension pour les clercs et 
d'excommunication pour les laïques. (Cotic. de 
Trêves, A. D. 1238; Can. XXXVII.) 

L'art de deviner par le feu s'appelait pyroscopie. 
Voici ce qu'en dit Delrio : c Les Egyptiens, les Grecs, 
les Romains avaient en grand honneur ceux qui en fai- 
saient métier ; ils observaient si la flamme de la poix 
résine concassée qu'on jetait sur les charbons, ou celle 
de plusieurs flambeaux enchantés et mis près à près 
s'unissait ou non ; si elle pétillait extraordinairement ; 
si elle se formait en pyramide régulière ou en cône 
parfait ; si die poussait une pointe du côté de quelque 
peuple voisin auquel il fallait déclarer la guerre ou dont 
il fallait rechercher l'alliance ; si cette flamme était ou 
nette et pure, ou noirâtre, ou couleur de sang ; si la 
fumée du sacrifice était déliée, ou trop chargée ou 
ondoyante, ou si elle montait à droiture vers la demeure 
des dieux. Sénèque n'oublie presque aucune de ces parti- 
cularités dans son Œdipe. S'il arrivait ou que la 
flamme s'éteignît un instant, ou que l'encens et les 
autres aromates amortissent la braise au lieu de s'y 
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consumer doucement) cela ne pouvait annoncer rien de 
bon. C'était aux pyroscopes à juger de tous ces 
prodiges. » 

Id. — Nous condamnons tous les livres de 
magie, toute pratique de sorcellerie, divination, 
enchantements, talismans. (Conc.de Rouen, A. D. 
144$ ; Can. V.?) 

On lit dans le Traité des Talismans, 1671 ; 

« Talisman n'est autre chose que le sceau, figure, le 
caractère ou l'image d'un signe céleste, planette ou 
constellation, imprimée, gravée ou ciselée sunine pierre 
sympatique, ou sur un métail correspondant à l'astre 
par un ouvrier qui ait l'esprit attesté et attaché à 
l'ouvrage et à la fin de son ouvrage, sans estre distrait 
ou dissipé en d'autres pensées estrangères au jour et 
heure du planette, en un lieu fortuné, en un temps 
beau et serein, et quand il est en la meilleure disposi- 
tion dans le ciel qu'il peut estre, afin d'attirer plus for- 
tement les influences, pour un effet dépendant du même 
pouvoir et de la vertu de ses influances. » 

Voici quelques-uns des talimans donnés par ce même 
ouvrage : 

Pour la joie, beauté et force du corps : Gravez l'image 
de Vénus, qui est une dame tenante en main des 
pommes et des fleurs, en la première face de la Balance, 
des Poissons ou du Taureau. 

Pour guérir la goûte : Gravez la figure des poissons, 
l'un ayant la teste d'un côté et l'autre de l'autre, sur or 
ou argent, ou sur de l'or meslé d'argent, quand le 
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Soleil est aux Poissons libre d'infortune et que Jupiter, 
seigneur de ce signe, est aussi fortuné. 

Pour avoir l'esprit plus subtil et ta mémoire meilleure : 
Gravez l'image de Mercure, qui est un jeune homme 
assis, tenant en main un caducée et la teste couverte 
d'un chapeau, en la première face des Jumeaux ou de la 
Vierge, sur un métail comme nous avons dit ci-devant. * 
(Cité par P. L. Jacob ; Curiosit. des Sciences Occultes, 
p. 126.) 

Id. — C'est pour cela que le démon, jaloux et 
rival de la puissance divine, a inventé les enchan- 
tements et la magie. Il veut être honoré autant 
que Dieu même, qui lui semble aussi avoir ses 
enchantements par l'effet que produisent les rites 
et les paroles sacramentelles. (Conc. de Trente, 
A. D. 1S46, Discours de Diego Laine%> général 
de la Société de Jésus,) 

Id. — Les évêques puniront sévèrement et 
banniront de la Société des fidèles tous les ma- 
giciens, sorciers, devins. Ils puniront aussi tous 
ceux qui les consultent, qui les aident, qui les 
croient ou qui observent le temps, les jours et les 
moments, la voix des quadrupèdes, le chant ou 
le vol des oiseaux pour entreprendre un voyage 
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ou une affaire. (Conc. de Milan, A. D. tf6j ; 
j« partie.) 

Les astrologues accordaient plus ou moins d'impor- 
tance aux jours de la semaine suivant la planète qui y 
présidait, « Au second jour, dit maître Jehan Tibault, 
(La Physionomie des Songes et Visions, i j 3 o ?) Eve fut 
créée. Ce jour faict bon entreprendre voyages tant par 
mer que par terre. Et sera le voyage heureux en tous 
logis et hostelz où il se tournera. Aussi est bon et heu- 
reux pour celui qui fera quelques demandes à princeps 
ou autres grandz seigneurs. Mesmement faire vergiers 
parez, laborer terre et semer, etc.... Au tiers jour nas- 
quit Gain : en ce jour ne doibt entreprendre aucune 
besongne, ny planter, sinon ce que Ton vouldra perdre. 
Celui qui tombera malade le sera bien grièvement. » 

De tous temps certains animaux et surtout les oiseaux 
furent estimés savants sur l'avenir, non pas seulement 
ceux qui annoncent la pluie ou le beau temps aux 
laboureurs, mais surtout ceux qui mangeaient ou ne 
gazouillaient qu'au gré des devins ou des démons gar- 
diens de chacun de ces oiseaux. A Rome on consultait 
les poulets sacrés quand on voulait entreprendre une 
affaire de grande importance, et, selon que le terripude 
était plus ou moins fort, on se décidait d'une manière ou 
d'une autre. Mais, qu'est-ce donc que le terripude* 
Ecoutons là-dessus Cicéron (De Divinat. Lib. Il,) « Ces 
poulets-là, dit-il, c'est ce qu'on appelle les messagers 
de Jupiter. Et que les poulets mangent ou non, peu 
importe, car le bon augure ne se tire pas de ce qu'ils 
mangent, mais de ce que, quand ils mangent, il leur 
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tombe nécessairement du bec quelque chose qui frappe 
la terre, et ce frappement est ce qu'on nomme le terri- 
pude. » Le Coq était consulté sur l'avenir aussi bien 
que les poulets. Zonaras (Ann., Lib. III.) nous apprend 
comment on s'y prenait. On trace, dit-il, sur la pous- 
sière les lettres de l'alphabet, et, après qu'on a mis 
quelques grains de froment et d'orge auprès de chacune 
de ces lettres, un coq est lâché avec certaines paroles 
mystérieuses ; les lettres auprès desquelles il va pâturer 
déclarent, selon l'opinion commune, la chose dont on 
est en peine. 

Il y avait des oiseaux qui étaient toujours de mauvais 
augure ; mais ils ne laissaient pas d'avoir leur utilité : 
témoin le berger de la <f églogue de Virgile qui serait 
allé se faire tuer par un soldat, sans les bons avis de 
la corneille, oiseau sinistre. Pour. le corbeau, quand il 
croassait, on ne Pentencrait guère impunément dans ce 
temps-là. Toutes ces superstitions et bien d'autres 
encore traversèrent le moyen âge. En effet, nous trou- 
vons dans les Curiosités inouyes de Gaffarel, 1629 
{M s. de la Bibl. de V Arsenal) : « Les lettres que tous 
les oyseaux composent dans leur vol, grues, cigognes, 
etc. ne nous montrent que la diversité du vent. Mais 
les batailles, leur chant et leur façon de vivre et de 
se reposer, n'en est pas de même : car souvent ce ne 
sont que des signes de ce qui doit arriver. Aussi, dit-on 
communément que le malade est proche de sa mort, 
lorsqu'un corbeau en coaçant vient se reposer ou passer 
sur sa chambre, aussi bien qu'un chat-huant et une 
chouette, oyseaux, dit-on, que pour ne paroître que 
dans l'ombre et la nuit, sont si infortunés et de mal 



- S 6 - 

encontre. La bataille assemblée de tout le reste des 
oy seaux, et principalement des carnassiers, et qui vivent 
de proye, semblent aussy bien souvent annoncer quel- 
que prochain malheur. » 

Id. — Sont condamnés à l'infamie, aux galè- 
res, à la prison, à l'exil, les magiciens, devins, 
enchanteurs. (Conc. de Florence, A. D. iJ73i 
Can. VIL) 

Id. — Les évêques auront soin de ne laisser se 
répandre parmi le peuple aucuns pronostics ; les 
évêques décerneront des peines sévères contre 
ceux qui recourent au sortilège, à la divination 
ou à la magie, pour retrouver des choses déro- 
bées. (Conc. de Ravenne, A. D. i$8$; Can. IL) 

Id. — On condamne tous les devins, magi- 
ciens, sorciers, et ceux qui abusent du nom de 
Dieu et des choses sacrées dans leurs supersti- 
tions ; on les excommunie et on ordonne de les 
dénoncer aux juges. (Conc. de Bourges, A. D. 
1584; Can. I, 40* Titre.) 

Sortilèges pour l'amour» — Aucun époux ne 
doit employer de sortilèges pour conserver 
l'amour de son conjoint. Tous les sorciers, 
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devins, diseurs de bonne aventure, tireurs de 
cartes, seront excommuniés. (Conc. de Grado, 
A, D. 1296 ; Can. XXIII.) 

Les secrets d'amour étaient fort répandus au moyen 
âge ; aussi vit-on naître toute une science astrologique 
et magique pour amollir les cœurs rebelles» Voici, 
d'après Paul Lacroix, quelles étaient les principales 
recettes employées. 

Le Révérend Père en diable Picatrix, comme l'appelle 
Rabelais, enseigne le moyen suivant. Pour mettre 
l'amour entre deux personnes faites deux images : que 
l'ascendant soit à la première face de l'Ecrevisse, que 
Vénus soit en icelle, que la Lune soit la première face 
du Taureau et dans la douzième maison ; et joignez ces 
images de façon qu'elles s'embrassent, puis vous les 
ensevelirez toutes deux en terre, dans le lieu où sera 
l'une des personnes, et elles s'aimeront constamment. » 

Le cabaliste Pierre Mora indique cet autre moyen : 
« Pour se faire aimer on prendra, par exemple, un cœur 
de colombe, un foye de passereau, la matrice d'une 
hirondelle, un rognon de lièvre ; on les réduira en pou- 
dre impalpable, et la personne qui composera le philtre 
ajoutera partie égale de son sang séché et pulvérisé de 
même ; et si on fait avaler deux ou trois fois la dose 
d'une dragme de cette poudre à la personne qu'on veut 
induire en amour, on verra un merveilleux succès : 

Et le Livre des Secrets de Magie {Ms. BibL de l'Ar- 
senal, n* 84) : <( Pour l'Amour : ayez un crapau en 
vie, un vendredy avant le soleil levant, à l'heure de 
Vénus, et vous l'attacherez par les deux pâtes de der- 
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rière dans votre cheminée, et quand il sera bien sec, 
vous le metterez en poudre dans un mortier et vous 
l'envelopperez dans une feuille de papier, et vous le 
metterez sous un autel par derrière, pendant trois 
jours, et Tirez retirer le troisième jour à la même heure. 
Notez qu'il faut que l'on dise la messe sur cet autel, et 
quand vous l'aurez retiré, autant de filles ou femmes -que 
vous voudrez, vous en metterez sur quelque fleur, et 
elle vous suivra partout. » 

Un autre livre du même genre [M s. Bibl. de VArsen. 
n° 92) donne la recette suivante pour garantir du 
cocu âge. « Prenez le bout du membre génital d'un 
loup, le poil de ses yeux, celui qui est à la queue en 
forme de barbe, réduisez cela en poudre par calcination 
et le faites avaler à la femme, sans qu'elle le sache : elle 
sera fidelle. La moelle de l'épine du dos d'un loup a le 
même effet. 

« Je ne fais doute, dit Cardan (Les Livres de Cardan, 
p. 288) de mettre entre les merveilles des plantes ce que 
Theophrastus, au quatrième livre, récite des arbris- 
seaux : une herbe avait été apportée des Indiens, 
laquelle, si quelqu'un la mange, il pourrait satisfaire 
l'acte vénérien septante fois le jour!... Les Indiens por- 
tent de présent en leur bouche la feuille dite béthel, 
pour telle affaire, quoiqu'ils ne soient fort enclins à 
paillardise, pour cause que la nature du lieu à ce répugne, 
qui les énerve et débilite par trop grande chaleur. 
Bithel est ce que les boutiques appellent feiklles d'Inde, 
en latin, folium indicum, en grec malabathf^m. Cette 

feuille verte semble grandement profiter à Vénus 

J*ay plus diligemment expliqué cette plante pour ce que 
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la feuille, cueillie en abondance, moult récrée l'homme et 
tant fort réjouit, qu'il oste le soucy de la mort instante 
et proche, le sens estant sain et entier, et ce luy est la 
principale vertu : car, si tu ostes le sens, tu osteras la 
tristesse et crainte comme à ceux qui ont mangé de la 
morelle> dicte solarium halicabon, ou du fruit de strimo- 
nie ; mais le sens demeurant entier, c'est chose admira- 
ble et rare d'oster tout soucy et toute crainte. » 

Id. — La bonne aventure, les sortilèges, les 
moyens de faire naître l'amour, et tous les autres 
genres de superstitions païennes sont défendus. 
(Conc. de Trêves, A. D. i}io; Can. LXXIX.) 

Id. — On défend de recevoir à la communion 
ceux qui usent de sortilèges à l'égard des person- 
nes mariées, et l'on exhorte celles-ci à mettre 
leur confiance en Dieu. (Conc. de Bourges, A.D. 
1584; Can. II. 40e titre.) 

Pèlerinages. — Beaucoup de clercs et de laïques 
vont en pèlerinage à Tours ou à Rome pour des 
motifs superstitieux qui ne sont pas purs. (Conc. 
de Chabn, A. D. 813 ; Can. XLV.) 

Diane et Hèrodiade. — Aucune femme ne doit 
feindre de sortir la nuit pour chevaucher avec la 
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déesse païenne Diane, ou avec Hérodiade. (Conc. 
de Trêves, A. D. 1310; Can. LXXXI.) 

Incantations. — En ramassant des simples on 
ne doit pas réciter des formules d'incantation, ou 
bien d'autres ; on se contentera de dire Notre Père 
et le Symbole ; de même on n'écrira pas autre 
chose sur les petits billets avec lesquels on vend 
ces simples. On pourra se servir de pierres et de 
simples dits diaboliques, mais sans proférer des 
paroles d'incantation. (Conc, de Trêves, A. D. 
1310; Can. VIII, Part. IL) 

Id. — Tous ceux qui emploient des signes ou 
des paroles même sacrées pour produire des gué- 
risons, sont coupables de superstitions et doivent 
être dénoncés. (Conc.de Naples, A. D. 1699; T. I, 
Can. IV.) 

Exorcismes. — On doit exorciser l'huile avant 
de s'en servir pour bénir. (Syn. de Rome, A. D. 
402; Can. VIII.) 

Id. — Les bergers et les chasseurs ne 
doivent pas se permettre de pratiquer des tïxor- 

cismes. (Conc. de Rouen, A. D. 6}o; Can.IV)) 

» 

\ 
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On appelait exorciste, dans l'église chrétienne, un des 
quatre ordres mineurs dont l'office était de conjurer les 
possédés et les énerguménes. Les démons redoutaient 
fort les exorcismes des chrétiens, et les simples fidèles 
exerçaient sur les esprits un très grand empire. (Justin. 
Mart. Apolog. pro ReL Crist.) Les Juifs avaient aussi 
eurs exorcistes. Josèphe (Antiq. VIII, c. II.) raconte 
lqu'un certain Juif nommé Eléazar guérissait les possé- 
dés par le moyen d'un anneau où était enchâssée une 
racine que Ton disait avoir été découverte par Salomon. 
Et Saint I renée, .Origène et Tertullien parlent de Juifs 
qui se vantaient de chasser les démons, et qui les chas- 
saient, en effet, en invoquant le Dieu d'Abraham. 

là. — Il est défendu d'admettre d'autres exor- 
cismes que ceux qui sont approuvés par l'Eglise^ 
(Cane, de Bourges, A. D. 1584 ; Can. III, 
40* Titre.) 

Démoniaques. — ■ Les démoniaques qui ont été 
déjà baptisés et qui se sont donnés aux clercs 
pour être soignés et conduits, doivent commu- 
nier pour s'affermir contre les attaques du Malin 
Esprit, ou pour s'en délivrer entièrement. (Syn. 
d'Orange, A. D. 441; Can. XIV.) 

Art diabolique. — r Nul ne doit vendre en dehors 
de la Bavière ce qui a été volé, que ce soit un 

4 
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cheval ou autre quadrupède ou un objet inanimé. 
Nul ne doit le faire sortir par un art diabolique 
ou bien le découvrir par ruse. (Conc. de Niu- 
hinga, A. D. y 72; Can. II.) 

« 

Images, — .... On nç doit pas.... faire atten- 
tion A ce qu'on fait avec du bois ou avec du pain. 
(Conc. d'Auxerre, A. D. $78; Can. IV.) 

Id. — Les ordinaires feront enlever, dans le 
cours de leurs visites, les images qui seraient 
pour le peuple une occasion de superstition et 
d'idolâtrie : ils en useront de même à P égard des 
hosties que les quêteurs charlatans feraient paraî- 
tre comme changées en chair et en sang. (Conc. 
de Cologne, A. D. 1452; Can. XVI.) 

Reliques. — Défense de porter des reliques 
pour gagner de l'argent. (Conc. d'Angers, A. D. 
1448 ; Can. XIV.) 

Corporaux. — On s'est plaint de ce que des prê- 
tres insensés jetaient, dans des incendies, des 
corporaux dans le teu pour l'éteindre. On ne 
devra plus, sous peine d'anathème, agir de cette 



-6j- 

sorte à l'avenir. (Cône, de Selitigstadt, A.D. 1022; 
Can. VI.) 

Le corporal était un linge bénit et placé sur l'autel ; 
il représentait le suaire dans lequel Jésus-Christ, après 
sa mort, fut enseveli par Joseph d'Arimathie. On peut 
donc, sans hésitation, faire remonter l'usage des corpo- 
raux aux premiers temps apostoliques. D'après le seis 
mystique que chacun attachait aux corporaux, on juge 
par là de quelle puissance ils étaient pour éteindre les 
incendies. Comment Jésus-Christ aurait-il pu laisser 
brûler son suaire sans se brûler lui-même? Cette croyance 
devait être commune à l'époque du concile de Setings- 
tadt. Au monastère de .Cluny il y avait un corporal 
particulier qui, paraît-il, éteignait tous les incendies 
dans lesquels il était jeté. On voit par là que les corpo- 
raux avaient plus ou moins de puissance selon les mo- 
nastères qui les possédaient. 

Ecrits apocryphes. — Les écrits apocryphes, par 
exemple la lettre que Ton soutenait être tombée 
du ciel Tannée dernière, ne doivent pas être lus, 
mais bien être brûlés. (Syn. d'Aix-la-Chapelle, 
A. D. 789 ; Cap. 77.) 

Mengones. — Les trompeurs appelés mengones 
(mengue signifie fourberie dans les anciens poètes 
français) et cotiones, ne doivent plus aller çà et là, 
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en toute liberté. Il en sera de même pour ceux 
qui courent nus et avec des chaînes sous prétexte 
qu'ils ont des pénitences à remplir. S'ils ont 
commis un grand crime, ils devront rester dans 
un endroit fixe et y faire pénitence. (Id:; 
Cap. 78.) 

Messes de lumières. — Enfin, pour ne laisser 
aucun lieu à la superstition, les évêques ordon- 
neront que les prêtres ne disent la messe qu'aux 
heures convenables, et qu'ils n'admettent dans la 
célébration de la messe aucunes autres prati- 
ques.... Ils aboliront aussi entièrement dans leurs 
églises l'observation d'un certain nombre de 
messes et de lumières qui a été inventée par une 
manière de superstition... (Conc. de Trente, A.D. 
1S46; Sess. XXII. Can IX.) 




LUTTE CONTRE LES 

ANCIENNES RELIGIONS. 

HÉRÉTIQUES, ETC. 



Culte des Anges. — Que les chrétiens ne doi- 
vent pas abandonner l'Eglise de Dieu et vénérer 
les anges, et introduire un culte. Cela est 
défendu. Celui qui se rend coupable de cette 
idolâtrie dissimulée doit être anathème, parce 
qu'il oublie Notre Seigneur Jésus-Christ, le Fils 
de Dieu, et qu'il passe à l'idolâtrie. (Syn. de 
Laodicée; entre A. D. 343 et $81 ; Can. XXXV.) 

Ame. — Si quelqu'un croit à la fabuleuse 
préexistence des âmes et à la condamnable apoca- 
tastase qui s'y rattache, c'est-à-dire au rétablisse- 
ment de toutes choses telles qu'elles étaient dans 

4- 
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l'origine, qu'il soit anathème 1 (Conc. de Cons- 
tantinople, A. D. S 43 ! Anath. contre Origine; 
Can. I.) 

Gétiies. — Si quelqu'un dit : la création d'êtres 
raisonnables ne comprenait que des esprits sans 
corps et tout à fait immatériels, n'ayant ni nom- 
bres, ni noms, de telle sorte qu'il y avait entre 
eux identité par l'égalité, de substance, de force et 
d'énergie, de même que par leur union avec le 
dieu Logos et* leur connaissance de ce même 
Logos; mais n'ayant plus voulu de la vue de 
Dieu, ils se sont adonnés à de mauvaises choses, 
chacun suivant ses penchants, et ils ont pris des 
corps plus ou moins parfaits et reçu des noms, 
car, dans les Puissances supérieures, il y a une 
différence des noms de même qu'il y a une diffé- 
rence des corps.... qu'il soit anathème! (Id., 

Can. IL) 

• 

Soleil, Lune, Etoiles. — Si quelqu'un dit que 
le Soleil, la Lune et les Etoiles font aussi partie 
de ces êtres raisonnables, et qu'ils ne sont 
devenus ce qu'ils sont que parce qu'ils se sont 
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tournés vers le mal : qu'il soit anathème ! (Id. ; 
Can. III.) 

Démons, Esprits mauvais. — Si quelqu'un dit 
que les Etres raisonnables dans lesquels l'amour 
divin s'est refroidi, se sont cachés dans des corps 
grossiers tels que les nôtres, et ont été appelés 
hommes, tandis que ceux qui ont atteint le der- 
nier degré du mal ont eu en partage des corps 
froids et obscurs et sont devenus et s'appellent 
des démons et des esprits mauvais : qu'il soit 
anathème ! (Id.; Can. IF.) 

Anges et Démons. — Si quelqu'un dit : de 
même que les âmes des anges et des archanges 
sont devenues des âmes de démons et d'hommes, 
de même les hommes peuvent devenir de nou- 
veau des anges et des démons, et toute classe 
des hiérarchies célestes se trouve ou bien en haut 
ou bien en bas, ou bien également en haut et en 
bas : qu'il soit anathème ! (Id.; Can. V.) 

Deux espèces de Démons. — Si quelqu'un dit : Il 
y a deux espèces de démons dont l'une comprend 
les âmes des hommes et l'autre des esprits supé- 
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rieurs profondément déchus.... : qu'il soit ana- 
thème I (Id.; Can. VI.) 

Subexistence des Esprits. — Si quelqu'un dit 
que tous les êtres raisonnables se réuniront un 
jour.... et que les esprits seuls continueront à 
subsister ainsi que cela était dans la prétendue 
préexistence : qu'il soit anathème ! (Id.; Can. XIV.) 

Démon incréé. — Si quelqu'un nie que le 
Démon a été, au commencement, un ange créé 
par Dieu, soutient que le Démon a été formé du 
chaos et des ténèbres et qu'il n'a pas de créateur, 
mais qu'il est lui-même le principe et la subs- 
tance du mal.... : qu'il soit anathème ! (Syn. de 
Braga, A. D.' S 6 y, Can. VIL) 

Œuvres du Démon. — Si quelqu'un croit que 
parce que le Démon a apporté sur la terre cer- 
taines choses, il a aussi fait de sa propre puis- 
sance le tonnerre, les éclairs, et l'orage et la 
sécheresse, qu'il soit anathème ! (Id.; Can. VIII.) 

Id. — Si quelqu'un dit que la formation du 
corps humain est une œuvre du Démon, et que 
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la conception dans le corps de la femme se fait 
par l'œuvre du démon, et pour ce motif ne croit 
pas à la résurrection de la chair, qu'il soit ana- 
thème! (Id.; Can. XII.) 

Id. — Si quelqu'un dit que la création de la 
chair n'est pas en général l'œuvre de Dieu, 
mais celle des mauvais anges.... qu'il soit 
anathème ! (Id.; Can. XIII.) 

Id. — Chacun doit, conformément aux an- 
ciennes ordonnances royales, donner à l'Eglise la 
dîme de ce qu'il possède. Nous avons été, en 
effet, condamnés à voir, dans l'année de la 
grande disette (779), le blé disparaître parce qu'il 
avait été mangé par les démons, et nous avons 
du entendre des voix mystérieuses qui nous 
blâmaient. (Conc. de Francfort, A: D. J94; 
Can. XXV.) 

Formule d'abjuration d'après le Concile de Liptina, 

A. D. 74$. 

Forsachistu diabolœ 

et resp. ec forsacho diabolœ 
en allum diabol gelde 

respoh. end ec forsacho allum diabol geldœ 
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en allû diaboles uuercum 
resp. end ec forsacho àllum diaboles uuercum and 
uuordum thunœr ende uuoden ende saxnote 
ende allem them unholdum the hira genotas sint. 

gelobistu in got al* mehtigan fadœr 
ec gofobo in got al* mehtigan fadœr 

gelobistu in crist godes suau 
ec gelobo in crist gotes sunu 

gelobistu in halogan gast 

ec gelobo in halogan gast. 

C'est-à-dire : 

— Renonces-tu au démon? — Je renonce au démon.— 
Et à toute société du démon ? — Je renonce à toute 
sociéié du démon. — Et à toutes les œuvres du démon ? 

— Je renonce à toutes les œuvres du démon, et à toutes 
ses paroles, à Thunaer, à Woden et Saxnote (Odin, 
Thorn et Saxnot, trinité divine des païens), et à tous 
les êtres malfaisants qui sont leurs pareils. — Crois-tu 
en Dieu le père tout-puissant ? — Je crois en Dieu le 
père tout-puissant. — Crois-tu au Christ fils de Dieu ? 

— Je crois au Christ fils de Dieu. — Crois-tu au Saint- 
Esprit ? — Je crois au Saint-Esprit. (Massmann.) 

Cette formule d'abjuration et de foi était certaine- 
ment employée pour l'administration du baptême aux 
Germains convertis ; elle est conçue dans l'idiome de 
l'ancien bas-allemand ; elle n'est cependant pas tout à 
fait conforme à l'ancien saxon, mais certaines conso- 
nances trahissent f origine anglo-saxonne de son auteur* 
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Cette formule fut publiée par le savant évéque de 
Munster, Ferdin. de Furstenberg, dans ses Monu- 
menta Paderborn, 1699, qui l'avait copiée dans le Codex 
du Palatinat {Bibl. du Vatican n° $77). En 1833 
Massmann la recopia avec le plus grand soin, car elle 
était d'abord remplie de fautes, et en donna un fac- 
similé dans son volume des Abjurations allemandes en 
usage du VIII* au XI l* siècle. C'est sa version que nous 
donnons ici, d'après Héfélè. {H ist. des Conc, 7^,406.) 



Sacrifiées au Démon. — Quiconque sacrifie au 
démon sera puni par la confiscation des biens et 
par le coïlistrigium. (Syn. de Berghamsted (Angh), 
A. D. 697; Can. XIII.) 

Id. — Un esclave qui offre un pareil sacrifice 
payera une amende de 6 solidi, ou bien sera 
battu. (Id.; Can. XIV.) 

m 

Paganisme. — On doit demander aux empe- 
reurs d'extirper les derniers restes de paganisme. 
(S* Syn. de Carthage, corn, au V* s.; Can. XVIII.) 

Temples païens. — On doit solliciter les empe- 
reurs pour qu'ils détruisent les temples païens, etc. , 
qui existent encore en Afrique. (Id.; Can. II.) 
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Noms d'Anges. — Conformément au canon 3 $ 
de Laodicée, on ne doit se servir que de noms 
d'anges connus ; Michel, Gabriel et Raphaël sont 
seuls dans ce cas. (Conc. d' Aix-la-Chapelle, A. D. 
789; Can. XVI.) 

Sacrifices aux dieux. — Si un adulte baptisé a 
sacrifié aux dieux et a commis ainsi un crime 
capital, il ne peut être reçu à la communion, 
même à la fin de sa vie. (Syn. d'Elvire, A. D. 
}0$ ou 306 ; Can. I.) 

Jour de sabbat. — Les chrétiens ne doivent pas 
judaïser et se tenir oisifs le jour du sabbat, mais 
ils doivent travailler ce jour-là. Qu'ils honorent 
le jour du Seigneur, et qu'ils s'abstiennent autant 
que possible, en leur qualité de chrétiens, de 
travailler en ce jour. S'ils persistent à judaïser, 
qu'ils soient anathèmes au nom du Christ ! (Syn. 
de Laodicée, entre 343 et }8i ; Can. XXIX.) • 

On sait que plusieurs provinces de l'Eglise primitive 
avaient conservé la coutume de solenniser le samedi 
comme fête de la création. {Cf. Constit. Apost., Liv. IL 
c. J9; et Lh. VIII, c. $$.) 
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Jour du dimanche. — C'est une superstition 
judaïque que de ne pas vouloir voyager à cheval 
ou à pied le dimanche, de ne vouloir rien faire 
ce jour-là pour orner la maison ou ceux qui l'ha- 
bitent ; mais les travaux des champs sont défendus 
ce jour-là, afin que Ton puisse venir à l'église et 
vaquer à la prière. Quiconque agit contre cette 
ordonnance doit être puni, non par les laïques, 
mais par l'évêque. (}*Syn. d'Orléans, A. D. $38; 
Can. XXVIII.) 

Sacrifices aux martyrs. — Tout évêque doit.... 
veiller à ce que, dans sa province, le peuple ne se 
livre pas aux pratiques païennes comme sont.... 
les sacrifices païens que des insensés offrent sou- 
vent, près des églises chrétiennes, à des martyrs 
et des confesseurs.... (i er Syn. nat. germ., 
A. D. 742.) 

Les Gaulois et les' Germains nouvellement convertis 
voulaient souvent remplacer leurs anciens dieux par des 
saints, pour leur offrir des sacrifices au lieu d'en offrir 
à Dieu. 

Fîamen. — Item flamines si fuerint catechu- 
meni et se a sacrifiais abstinuerint, post triennii 

5 
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tempora placuit ad baptismum admitti debere. 
(Syn. d'Elvire, A. D. }oj ; Can. IV.) 

La fonction de flamen consistait dans les pro- 
vinces de l'empire romain, soit à offrir des sacrifices 
aux dieux, soit à préparer les jeux publics. Elle était 
héréditaire dans beaucoup de familles, et comme elle 
entraînait à de grandes dépenses, celui qui était légale- 
ment tenu à la remplir ne pouvait s'y soustraire, même 
quand il était chrétien, ainsi que le prouvent le Code 
Justinien et l'écrit de saint Jérôme de Vita Hilarionb. 
Les membres de ces familles de flamines conservaient 
donc leurs charges même lorsqu'ils étaient catéchumènes 
ou baptisés ; mais ils cherchaient à se soustraire aux 
fonctions qu'elle imposait, surtout aux sacrifices. (Cf. 
Us notes d'Aubespine dans Mansi, /. c, p. 36.) 

Vénération des Églises. — Les églises établies 
présentement en Saxe doivent être honorées au 
moins autant, sinon beaucoup plus, que les vaines 
idoles. (Syn. de Paderborn, A. D. j8$ ; Can. 1.) 

Païen. — Tout Saxon qui se cache et veut 
demeurer païen sera puni de mort. (Id. ; 
Can. VIII.) 

Etendards. — Au lieu de la queue d'un cheval 
vous porterez désormais une croix sur vos éten- 
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dards. (Respotisa Nicolai ad Consulta Bulgqrorum, 
A. D. 866; Cap. XXXIII.) 

Les anciens Romains et plusieurs autres peuples atta- 
chaient à leurs drapeaux une idée de sainteté, parce que 
les images de leurs dieux étaient peintes sur leurs ensei- 
gnes. Selon le rapport de Tertullien, les soldats 
idolâtres regardaient les drapeaux eux-mêmes comme des 
divinités. On sait d'ailleurs que la légion, avant Marius, 
avait cinq sortes d'enseignes : l'aigle, le loup, le mino- 
taure, le cheval et le sanglier. Ce grand homme ne 
garda que V aigle qui fut, depuis, Tunique enseigne des 
légions. 

Figure humaine du Christ. — A l'avenir, au 
lieu d'un agneau, on représentera dans les images 
la figure humaine du Christ. (Conc. Quinixeste, 
A.D.692; Can. LXXXII.) 

La plus ancienne représentation du Christ a été la 
figure d'un agneau, tantôt uni à un vase dans lequel 
son sang coulait, tantôt couché au pied d'une croix. 
Voici ce que Dupuis, avec son exagération ordinaire, dit 
dans son Origine de tous les cultes : « On voit encore 
ce symbole sur le tabernacle ou sur la petite armoire 
dans laquelle nos prêtres renferment le soleil d'or ou 
d'argent qui contient l'image circulaire de leur dieu 
Soleil, ainsi que sur le devant de leurs autels. L'agneau 
y est souvent représenté couché, tantôt. sur une croix, 
tantôt sur le livre de la fatalité qui est fermé de sept 
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sceaux. Ce nombre sept est celui des sept sphères dont 
le Soleil est l'âme et dont le mouvement ou la révolu- 
tion se compte au point d'Aries ou de l'Agneau 
exquinoxial. » 

Jeûnes. — Au mois de septembre, d'octobre et 
de novembre, on doit jeûner trois fois par 
semaine ; et au mois de décembre on doit jeûner 
tous les jours jusqu'à Noël.... On exceptera, 
cependant, les trois premiers jours de janvier, afin 
de combattre les coutumes païennes. (Syti. de 
Tours, A. D. $67; Can. XVIL) 

Id. — En Arménie et ailleurs, on mange les 
dimanches du carême des œufs et du fromage. 
Ces mets, provenant aussi des animaux, sont 
prohibés sous peine de déposition pour les clercs 
et d'excommunication pour Les laïques. (Conc. 
Quinixeste, A. D. 692.) 

Id. — Quiconque, par mépris du christia- 
nisme, n'observe pas les 40 jours du carême et 
mange de la viande devra mourir. (Syn. de Pader- 

born, A. D. ?8$ ; Can. IV.) 

• 

Eglise paroissiale. — ' Celui qui, le dimanche et 
les jours de fête, ne se rend pas à l'église parois- 
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siale recevra des coups. Si une villa est trop 
éloignée, on exigera, du moins, que l'un de ses 
habitants se rende, avec un bâton, et au nom de 
tous, à l'église et qu'il y offre trois pains et un 
cierge. (Syn. de Siaboîes (Hongrie), A. D. 1092; 
Can, XI.) 

Chrême. — Le chrême doit être fermé et on ne 
doit pas le donner. comme médecine. (Syn. de 
Mayence, A. D. Si 3; Cap. XXVII.) 

Eucharistie. — Une femme ne doit recevoir 
la sainte eucharistie que la main ouverte. (Conc. 
d'Auxerre, A. D. 578; Can. XXXVI.) 

Hérétiques. — Afin que les innocents ne soient 
pas punis à tort et incriminés d'hérésie, nous 
ordonnons de ne condamner personne comme 
hérétique ou comme credens y avant que la 
personne n'ait été formellement déclarée héré- 
tique ou credens par un évêque ou par un autre 
représentant de l'Eglise. (Syn. de Toulouse, A. D, 
1229; Can. VIII.) 

Comme on peut s'en apercevoir à la date, ce canon se 
rapporte à la secte des cathares que venait d'exterminer 
l'impitoyable Jean de Montfort. La doctrine de ces 
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malheureux est très curie jse au point de vue de la 
tradition ; aussi nous permettra-t-on d'en dire quelques 
mots. 

Les cathares croyaient à deux dieux : le dieu bon qui 
créa les âmes, et le dieu mauvais qui créa les corps. 

Il y avait cependant là une difficulté : si le dieu 
mauvais a créé les corps et le dieu bon les âmes, com- 
ment donc a pu se faire l'union de l'âme et du corps 
dans l'homme ? Us y répondaient par un mythe. 

Le dieu mauvais étant jaloux du monde de lumière se 
déguisa un jour sous la forme d'un ange et entra dans 
le Paradis. Là il trompa les hommes célestes qui ne 
soupçonnaient pas le piège, et fit si bien et promit tant 
de choses qu'il les détermina à quitter le ciel et à venir 
habiter la terre. Le dieu mauvais voulut ensuite faire une 
seconde excursion dans le monde de lumière; il avait été 
si heureux la première fois ! Malheureusement saint 
Michel était sur ses gardes et vite ! il prend sa longue 
épée et fait si bien qu'il précipite le dieu mauvais sur 
la terre. Celui-ci, alors, voulut se former un peuple qui 
lui obéit comme les anges obéissaient au dieu bon ; les 
âmes célestes qu'il avait entraînées durent abandonner 
leurs corps éthérés pour s'unir à des corps terrestres. Le 
dieu mauvais a aussi quelques démons à lui, qu'il a 
créés dès l'origine et qu'il a revêtus de corps. Après que 
le dieu bon eût laissé durant des milliers d'années les 
âmes célestes au pouvoir de Lucifer, il se décida à 
mettre un terme à son triomphe. Alors il envoya 
Jésus-Christ sur la terre. Jésus est plus élevé en dignité 
que tous les anges, mais cependant il n'est qu'une 
créature du dieu bon. L'âme étant ainsi conquise par 
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Jésus, si le corps terrestre vient à mourir, elle s'en 
retourne au ciel toute purifiée. Il ne saurait être ques- 
tion, on le comprend, dans la doctrine des cathares, de 
la résurrection de la chair, car, pour eux, toute chair 
a un caractère satanique. Cependant toutes les âmes 
n'allaient pas droit au ciel ; il n'y avait que celle des 
perfectî, qui vivaient dans une continuelle abstinence ; 
Tâme des adhérents, ou credentes, n'étant pas abso- 
ment pure, passait dans le corps d'une bête jusqu'à ce 
qu'elle fût trouvée digne de passer dans le corps 
d'un perfectus. C'est pour cela qu'un cathare refusait 
absolument de tuer un animal ; aussi, pendant la guerre 
des Albigeois, lorsqu'on soupçonnait quelqu'un de faire 
partie de la secte, on lui ''ordonnait de tuer un coq ; s'il 
refusait, on le massacrait : c'était un cathare ! 

9 

Images , Idoles. — Nul ne doit pas non plus 
faire des images représentant des hommes ou 
des pieds de bois. (Conc. d'Auxerre, A. D. $•]& ; 
Can. III.) 

On faisait généralement des idoles avec de la pâte de 
farine. A certains jours, les Romains confectionnaient 
des pains représentant leurs dieux. Chez les Germains 
on appelait ces pains Hedenwecke (petits pains de païens) 
dénomination encore en usage dans la Westphalie pour 
désigner les pains que l'on mange pendant le carnaval. 
(Héfélé, Hist. des Conciles). On peut regarder comme 
des souvenirs de ces anciennes coutumes germaniques 
les pains du Christ, les cornes de la Saint-Martin, les 
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loups de la Pâque et les pains du dimanche d'Œhrli, en 
usage à Appenzell. (Vgh. Seitbrs, S. 394.) 

là. — A propos de ce que les Bavarois appel- 
lent stafsaken, nous avons trouvé dans les mots 
dont on se sert à cette occasion, d'après une 
ancienne coutume, des traces d'idolâtrie païenne, 
de telle sorte qu'à l'avenir quiconque voudra 
qu'on lui rende ce qui lui revient devra simple- 
ment dire : « C'est à tort que tu m'as enlevé 

cela » et chacun étendra alors sa main 

droite vers le ciel pour en appeler au jugement 
de Dieu. (Syn. de Neuching (Bavière), A.D. yj2; 
Can. VI.) 

D'après Spelmann (dans Du Gange) stafsaken vient 
de l'anglo-saxon scaf, qui signifie statue, et de saka, 
action ; par conséquent serment devant une statue. 

là. — « Ils ont éliminé des églises la sainte 
croix et ils l'ont remplacée par des images devant 
lesquelles ils font brûler des parfums, de telle 
sorte qu'ils leur rendent un honneur semblable 
à celui qui est rendu au signe sacré sur lequel le 
Christ a souffert. Ils chantent des psaumes 
devant ces images. Beaucoup les habillent avec 
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des habits de lin et les choisissent pour parrains 
de leurs enfants. D'autres, voulant prendre 
l'habit de moine, abandonnent la vieille tradition 
qui veut que, lorsqu'on leur coupe les cheveux, 
ces cheveux soient reçus par des personnages de 
marque ; ils aiment mieux les laisser tomber sur 
les images. Quelques prêtres et clercs vont même 
jusqu'à gratter les couleurs des images, mêlent 
ensuite ces couleurs aux hosties et au vin, et dis- 
tribuent le tout après la messe (comme eulogies). 
(Lett. de V Empereur Michel à Louis le Débonnaire ; 
A. D. 824. Héfélé, Hist. des Conciles, t. V, 
h. 234.) 

Mets offerts aux idoles. — Si quelqu'un con- 
damne qui mange de la viande (mais qui s'abs- 
tient de manger du sang ou bien des mets 
immolés aux idoles ou bien des animaux étouffés) 
et qui est chrétien et pieux, et s'il croit qu'il n'y 
a plus pour lui d'espoir de salut, qu'il soit ana- 
thème ! (Syn. de Gangres, A. D. 360; Can. IL) 

Ce canon est dirigé contre une école ascétique qui 
partageait les croyances des anciens gnostiques sur le 
caractère satanique de la matière. Nous voyons en outre 

S- 
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qu'à l'époque du Syn. de Gangres l'ordonnance des 
apôtres au sujet du sang des animaux était encore en 
vigueur. Au moyen âge, Balsamon, expliquant le 
63 e canon apostolique, reproche aux Latins de ne plus 
observer ce précepte. Du reste, même au vm« siècle, le 
pape Grégoire III défendit, sous peine de 40 jours de 
pénitence, de manger du sang ou des animaux étouffés. 

Id. — Les catholiques qui reviennent aux 
idoles, ou qui mangent des mets offerts aux idoles,' 
doivent être exclus de tout rapport avec l'Eglise. 
Il en sera de même de ceux qui mangent des 
animaux étouffés ou tien des animaux tués par 
d'autres bêtes. (2 e Conc. d'Orléans, A. D. J33 i 
Can. XX.) 

Id. — Quelques-uns, continuant d'anciens 
errements,... mangent des légumes offerts aux 
démons. Les prêtres doivent détruire ces supers- 
titions païennes. (Syn. de Tours, A. D. f6j ; 
Can. XXII.) 

Usage de la viande. — Les prêtres et les clercs 
qui s'abstiennent de manger de la viande doi- 
vent en goûter durant les agapes, mais ils peu- 
vent, s'ils le veulent, ne pas en manger. S'ils 
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dédaignent les viandes et ne mangent même pas 
les légumes qui sont cuits avec elles, ils doivent 
être exclus des rangs de l'Eglise. (Syn. d'Ancyre, 
A.D. 314; Can. XIV.) 

là. — Les abbés, les moines, les nonnes doi- 
vent s'abstenir de manger de la viande de tout 
quadrupède, ainsi que le prescrit la règle. {Syn, 
de Riesbach, A. D. 799; Can. XXVIII.) 

Viandes impures. — Si quelqu'un déclare impu- 
res les viandes que Dieu a données à l'homme 
pour sa nourriture et s'abstient d'en manger, non 
pas pour châtier le corps, mais à cause de cette 
prétendue impureté, et se contente de légumes 
apprêtés sans viande, qu'il soit anathème ! (Conc. 
de Braga, A. D. $6y, Can. XIV.) 

Id. — La Sainte Ecriture avait déjà défendu 
de manger le sang des animaux ; par conséquent 
le clerc qui se nourrira du sang des animaux sera 
déposé, et si c'est un laïque il sera excommunié. 
(Conc. Quinixeste, A. D. 692; Can. LXVII.) 

Voici sans doute le passage de l'Ecriture auquel fait 
allusion le concile : « Verset X. Un homme quelconque 
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de la maison d'Israël ou de l'étranger qui séjourne au 
milieu d'eux, qui mangera de quelque sang, j'appli- 
querai ma face contre la personne mangeant du sang, 
et je la retrancherai du milieu de son peuple. 

V. XI. Car l'âme de la chair est dans le sang ; je vous 
l'ai donné sur l'autel pour rédimer vos personnes ; car 
c'est le sang qui rédimera les personnes 

V. XIII. Et quiconque des enfants d'Israël ou de 
l'étranger qui séjourne au milieu de vous, qui chassera 
un gibier, une béte sauvage, ou un oiseau que l'on 
mange, en répandra le sang et le couvrira de poussière. 
{Lévitique, ch. 17 ; Trad. Cahbn.) 

Id. — On doit détruire les restes de supersti- 
tions païennes, comme de manger de la viande 
de cheval, ou de percer le nez des chevaux, ou 
de leur couper la queue. (Syn. Anglais, A. D. 
787; Can. XIX.) 

Effusion du sang. — Lorsqu'un Arménien a 
péché, on conduit quelques animaux purs (chè- 
vres, brebis, taureaux) devant les portes de 
l'église. Le prêtre met du sel bénit dans la gueule 
de ces animaux, les oint et les tue, parce que 
d'après la loi de Moïse, il n'y a pas de remise de 
fautes sans effusion de sang. (Syn. de Sis, A. D. 
1342; Can. XLV.) 






VI 



FESTINS, FÊTES PAÏENNES, 
FÊTES GROTESQUES 



Banquets païens. — On ne doit plus célébrer de 
banquets païens, (f* Syn. de Carthage (comm. du 
V* siècle); Can. V.) 

« Le repas était l'acte religieux par excellence. Le 
dieu y présidait ; c'était lui qui avait cuit le pain et 
préparé les aliments (Ovide, Fast., VI > 315); aussi lui 
devait-on une prière au commencement et à la fin du 
repas. Avant de manger, on déposait sur l'autel les 
prémices de la nourriture ; avant de boire, on répandait 
la libation du vin : c'était la part du dieu. Nul ne 
doutait qu'il ne fût présent, qu'il ne mangeât et ne bût ; 
et, de fait, ne voyait-on pas la flamme grandir comme 
si elle se fût nourrie des mets offerts ? Ainsi, le repas 
était partagé entre l'homme et le dieu : c'était une céré- 
monie sainte, par laquelle ils entraient en communion 
ensemble. Vieilles croyances qui à la longue disparurent 
des esprits, mais qui laissèrent longtemps après elles 
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/ 
des usages, des rites, des formes de langage dont 

l'incrédule même ne pouvait s'affranchir. Horace, Ovide, 

Junéval, soupaient encore devant leur foyer et faisaient 

encore la libation et la prière. » (Fustel de Coulances, 

La Cité antique.) 



Banquets dans les églises. — Les évêques et les 
clercs ne doivent pas célébrer des banquets dans 
les églises à moins que ce ne soit pour restaurer 
des • hôtes ; mais dans ce cas on ne doit pas 
admettre le peuple. (Syn. d'Hippone, A. D. 393 ; 
Can. XXIX.) 

Danses dans les églises. — Lors des vigiles de la 
fête des saints, on ne célébrera dans les églises 
aucune danse théâtrale, pas plus que des courses ou 
jeux déplacés, et on ne chantera pas non plus des 
chansons erotiques. (Conc. d'Avignon, A. D. 
1209; Can. XVII.) 

Id. — Quelques personnes, et surtout les 
femmes, viennent à l'église le dimanche et les 
jours de fête, sans avoir de bonnes intentions, 
mais plutôt pour se faire admirer par des danses, 
par des chants et des chœurs inconvenants et 
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imités des païens. (Conc. de Rome y A. D. 826; 
Can. XXXV.) 



On sait que l'impudicité faisait partie du culte chez 
les Phéniciens, les Grecs et les Romains. Cette défense 
du concile de Rome ne ferait-elle pas allusion à la 
survivance de ces antiques coutumes ? Sans parler du 
culte de la « Grande Mère », le sacrifice humain qu'on 
offrait à la déesse Astarté consistait non dans l'immo- 
lation, mais dans la prostitution des femmes. C'est dans 
son temple ou dans les bosquets sacrés qui l'environ- 
naient que les jeunes filles et les femmes mariées s'aban- 
donnaient à ceux qui venaient assister aux solennités 
religieuses. La légende ne rapporte-t-elle pas qu'Astarté 
elle-même exerça à Tyr cet infâme trafic ? (Epiph. 
Opp.- 11, 107.) Cette coutume était regardée en Asie 
comme le culte le plus agréable qu'on pût rendre à la 
divinité. Comme il y avait des dieux et des déesses, 
divinités mâles et femelles, les rapports sexuels devaient 
naturellement paraître fondés sur la nature même de ces 
divinités. Ainsi la volupté devint un culte, et comme le 
sacrifice, en général, consiste à se dévouer à la divinité 
par substitution ou d'une manière immédiate, la femme 
ne pouvait mieux servir la déesse que par la prosti- 
tution. Les colonies phéniciennes et les conquêtes 
romaines durent répandre ce culte en Europe et en 
Afrique, a II est, dit Tertullien, de notoriété publique 
que c'est précisément dans les temples et entre les 
autels que les intrigues galantes se nouent et les adul- 
tères se concertent. » (Apol. c. 16.) Et Minicius : « Dans 
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les appartements des prêtres et des ministres le crime se 
commet au milieu des flots d'encens bien plus fréquem- 
ment que dans les repaires privilégiés de l'infamie. » 
(Octav. c. 25.) Sous ce rapport, les sanctuaires et les. 
prêtres d'Isis jouissaient à Rome d'une triste célébrité, 
et de plus grands excès encore souillaient les temples de 
l'auguste déesse de Passinonte : les hommes s'y aban- 
donnaient et se faisaient plus tard de leur abjection un 
titre de gloire. 



Fêtes dans les lieux saints. — On ne tolérera 
pas de fêtes de vigiles ou de danses dans les cime- 
tières ou les .lieux saints. (Syn. de Pont-Audcmer, 
A. D. 1279; Can. X.) 

Id. — Les pièces de théâtre et tous les jeux 
peu convenables ne doivent jamais être exécutés 
dans une église. (Conc. de Trêves, A. D. 1227 ; 
Can. VI.) 

Id. — On bannira aussi des églises et des 
cimetières les danses et les repas qui sentent la 
débauche et le libertinage. Les curés ne souffri- 
ront point non plus que leurs paroissiens fassent, 
même dans leurs maisons particulières, certains 
repas appelés defructtis, ni qu'ils chantent : 
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<r Mémento Domine David, sans truffe, a (Conc. de 
Narbonne, A. D. iS$i.) 

Parodie de l'antienne Defructus.... et du psaume 
Mémento, Domine David.... aux vêpres de Noël. 

Séances judiciaires. — On ne doit tenir aucune 
séance judiciaire dans une église ou dans un 
cimetière. (Conc. de Marciac, A. D. 1326 ; 
Can. XLVI.) 

Pièces de théâtre. — Il ne doit plus y avoir de 
pièces de théâtre les jours solaires et les jours de 
fêtes. (S* Syn. de Carthagè, A. D. 401 ; Can. V.) 

Célébration du jeudi. — Le saint concile con- 
damne avec exécration la pratique abominable de 
certains catholiques qui fêtent le jeudi en l'hon- 
neur de Jupiter, comme si ce jour lui était con- 
sacré. (Conc. de Narbonne, A. D. $89; Can. XV.) 

Festins et prémices. — Les festins à l'occasion 
des prémices sont défendus. (Syn. de Sal^bourg, 
A.D. 1418; Can. XXVI.) 

Sacrifices dans les maisons. — Les évêques et 
les prêtres ne doivent pas offrir le sacrifice dans 
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les maisons. (Syn. de Laodicée, A. D. 343 à 381 ; 
Can. LVIIL) 

Id. — Il est également défendu de célébrer la 
messe dans les maisons particulières, ou de passer 
la nuit dans les églises la veille de la fête des 
saints. (Conc. d'Auxerre, A. D. Sj8 ; Can. III.) 

i" janvier, calendes, etc. — Quelques-uns, con- 
tinuant d'anciens errements, fêtent le I er janvier. 
Les prêtres doivent détruire ces superstitions 
païennes. (Syn. de Tours, A. D. 56 j ; Can. XXII.) 

Id. — Au I er janvier, nul ne doit, à la ma- 
nière des païens, se déguiser en vache (ou en 
vieille femme) ou en cerf, ou faire des présents 
diaboliques du jour de Tan ; mais, ce jour-là, on 
ne doit pas faire plus de présents que les autres 
jours. (Conc. d'Auxerre, A. D. S7$; Can. I.) 

Cf. Du Cangb. Gloss. s. vv. vêtu la, cervula et 
strenna. 

Id. — On prohibe tous les derniers vestiges 
des superstitions païennes, les fêtes des calendes, 
les bota (fête en l'honneur de Pan), les brumalia 
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(en l'honneur de Bacchus), les. réunions au 
i« r mars, les danses publiques des femmes, les 
déguisements des hommes en femmes et récipro- 
quement. De même les déguisements à l'aide de 
masques comiques, satyriques ou tragiques, et 
l'invocation de Bacchus lorsqu'on presse les 
raisins. (Conc, Quinixeste, 692; Can. LXII.) 

Au xvin* siècle il restait encore quelques vestiges du 
culte de Bacchus dans certains cantons voisins de Paris. 
« Un sçavant qui y passa l'an 1703, au tems de la 
vendange, apprit qu'on y mettait encore sur la table, 
dans les pressoirs, une statue de Bacchus assis sur un 
tonneau, et que ceux qui entraient dans le pressoir la 
surveille de saint Denis étaient obligés de faire une génu- 
flexion devant cette figure, et que s'ils y manquaient 
ils étaient condamnés à souffrir qu'on leur appliquât, 
super posteriora, un certain nombre de coups de pelle de 
bois qu'on appelait par cette raison le Ramon du 
Baccanat.... S'il était bien véritable, comme le sçavant 
de l'an 1703 Ta cru, que la salutation de Bacchus ne 
s'appliquât que le 7 et le 9 du mois d'octobre, il y 
aurait, ce semble, quelque sujet de doute touchant le 
véritable jour de la mort des saints les plus illustres, 
dont l'Eglise paraît avoir fixé le culte à ces deux jours- 
là ; et il ne serait pas tout à fait improbable de penser 
que la fête de Saint Bacque a été placée le 7, et celle 
de saint Denis le 9, que parce que l'Eglise voulait faire 
oublier les fêtes Bacchiques et Dionysiaques des anciens 
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païens. On sait communément que les Grecs appellent 
Bacchus Dionysos. La montagne qui est proche Lutèu 
où il y avait des vignes dès le tems de Julien l'Apostat, 
selon qu'il nous l'apprend lui-même, se trouve avoir 
aussi, depuis bien des siècles, une église consacrée sous 
l'invocation de saint Bacque, martyr ; c'est aujourd'hui 
celle de Saint-Benoît ; matière à réflexion pour ceux cfui 
sont curieux des antiquités païennes et chrétiennes. » 
(Variétés historiques, etc.; t. ///, p. 370.) 

Id. — Nul ne devra célébrer d'une manière 
païenne les calendes de janvier et les brumalia. 
(25 décembre). (Syn. Romain de 745; Can. IX.) 

là. — Ceux qui feront ce que les païens font 
aux calendes de janvier seront anathèmes. (Conc. 
de Rouen, A. D. 878; Can. XIII.) 

Veilles. — Les veilles en l'honneur de saint 
Martin sont prohibées. (Conc. d'Auxerre, A. D. 
S78; Can. V.) 

Rodfyr. — Tout évêque doit, avec le secours 
du comte qui est le protecteur de son église, 
veiller à ce que, dans sa paroisse, le peuple ne se 
livre pas aux pratiques païennes comme sont.... 
les feux sacrilèges -appelés Rodfyr. (i& Syn. 
Nation. Germanique, A. D. 742.) 
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C'était un feu allumé par le frottement de deux bois 
qui, en Germanie comme en Grèce, donnait lieu à plu- 
sieurs superstitions. Ainsi, on sautait par-dessus ce feu 
et Ton croyait être par là à l'abri de tout malheur, ou 
bien on présentait à sa fumée des habits qui ensuite 
étaient employés contre la fièvre. Dans certains endroits 
on jetait dans ce feu une tête de cheval pour forcer les 
sorcières qui étaient dans le voisinage à se montrer. 

Le synode défendit toutes ces superstitions; mais 
comme des coutumes nationales disparaissent bien diffi- 
cilement, on dut, plus tard, se borner à faire coïncider 
ces feux avec diverses fêtes chrétiennes, la Pâque, la 
Saint-Jean, et on en fit les symboles de la lumière 
apportée par. le christianisme ou du feu sacré de l'amour 
chrétien. (D'après Héfélé.) 

Fête du printemps. — La fête du printemps doit 
se célébrer dans la première semaine du carême, 
et celle de l'été lors de la Pentecôte. (Syn. de 
Quedlinbourg, A. D. io&$ ; Can. VI.) 

Feux de la nouvelle lune. — Il est défendu, lors 
des nouvelles lunes, d'allumer des feux devant 
lés maisons ou devant les ateliers, pour danser 
ensuite sur ces feux. (Conc. Qutnixeste, A. D. 
692 ; Can. LXIL) 

Présents de Noël. — La coutume s'est établie en 
quelques endroits de se faire des présents ou de 
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s'offrir des mets le jour de la naissance du 
Christ, en l'honneur des couches de la Sainte 
Vierge. Nous prohibons cette coutume. (Id.; 
Can. LXXIX.) 

Satires dans les églises, — Défense de lire ou 
d'afficher des satires dans les églises. (Syn. 
d'Elvire, A. D. }o$ ou 306; Can. LII.) 

Chansons. — Il est défendu, lors de la consécra- 
tion d'une église, ou dans la fête des martyrs, de 
chanter des chansons inconvenantes dans les 
églises ou sous le portique des églises, ou dans 
Y atrium. (Conc. de Chalon-sur-Saône, A. D. 644 ; 
Can. XIX.) 

Farces. — Des discours insensés ou des farces 
ne conviennent pas aux clercs ; ils ne doivent 
non plus ni en entendre ni en voir. (Syn. de Paris, 
A. D. 829 ; Can. XXXVIII.) 

Représentations théâtrales. — Les clercs ne doi- 
vent pas assister à des représentations théâtrales, 
qui ont lieu d'ordinaire à l'occasion des banquets 
et des noces ; ils doivent se retirer avant qu'elles 
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commencent. (Conc. de Mayence, A. D. 8s i; 
Can. XXIII.) 

là. — Il n'y aura pas non plus de vigiles célé- 
brées par des représentations théâtrales dans les 
églises si ce n'est lors du Patrociniunt. (Conc. de 
Rouen, A. D. 1231; Can. XV.) 

Fête des fous. — Les fêtes des fous sont abolies. 
(Conc. de Paris, A. D. 121 2; Can. XVI, 
4* part.) 

Id. — Les danses qu'il est d'usage d'organiser 
dans les églises le jour de la fête des Innocents 
sont prohibées. On ordonne également, sous 
peine d'excommunication d'abolir la coutume de 
choisir ce jour-là des gens à qui l'on donne par 
dérision le nom d'évêques. (Conc, de Cognac, 
A. D. 1260; Can. IL) 

Id. — Défense de célébrer les cérémonies ridi- 
cules du I er mai, du lendemain de Pâques et de 
la fête des fous. (Conc. de Nantes, A. D. 1431») 
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Au 1 er mai on rançonnait ceux qui avaient été surpris 
au lit. Cette coutume subsiste encore en Corse, mais 
elle a lieu le matin de la Saint-Sylvestre. Le lendemain 
de Pâques ceux que l'on trouvait ainsi couchés étaient 
conduits à l'église et on leur administrait une espèce de 
baptême. Pour la fête des fous, c'était une cérémonie 
burlesque qui commençait à Noël et durait jusqu'à la 
fête des Innocents. On habillait les jeunes gens en 
papes, en cardinaux, en évêques, et, le jour des Inno- 
cents, l'office se faisait dans les collégiales par les enfants 
de chœur et le bas clergé. Tout cela était accompagné 
d'irrévérences, de scandales et de débauches. 

Id. — La célébration de la fête des fous, les 
mascarades, danses, spectacles, repas, foires, 
ventes, sont interdits dans les églises et dans les 
cimetières. Les ordinaires, doyens, curés fulmi- 
neront des censures contre les profanateurs, sous 
peine d'être suspendus de tout revenu ecclésiastique 
pendant trois mois. (Conc. de Bourges, A. D. 
i4}8; Titre XVIII.) 

Id. — On défend aux laïques de se servir 
d'ornements sacrés pour représenter des mystères, 
et on condamne à une amende les sacristes qui 
les leur prêteront. (Conc. de Valence, A. D. i$6$ ; 
Can. X. J c session.) 
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Danses. — Les prêtres ne toléreront pas que 
Ton danse ou que Ton exécute des jeux dans les 
cimetières et dans les églises. (Conc. de Trêves, 
A. D. 1227; Can. VIII.) 

Mascarades. — Nous défendons de célébrer des 
comédies ou autres spectacles, de faire des masca- 
rades, de réciter des chansons et de tenir des 
discours profanes dans les églises. (Conc. 
d'Aranda, A. D. 147s; Can. XIX.) 




VII 



DROIT D'ASILE. PROCÈS CONTRE 
LES ANIMAUX 



Droit d'asile. — Lorsque des meurtriers, des 
adultères ou des voleurs se sont réfugiés dans une 
église, on ne doit pas, ainsi que le prescrivent le 
droit canon et le droit romain, les enlever de 
Péglise, ou de la cour de l'église, ou de la demeure 
épiscopale, avant d'avoir juré sur les saints évan- 
giles qu'ils n'auront pas de châtiments à redouter ; 
à la condition toutefois que le coupable s'entende 
avec la partie lésée pour lui donner satisfaction. 
(Syn. d'Orléans, A. D. Su ; Can. I.) 

Id. — Avec l'assentiment du roi, le droit d'asile 
est remis en vigueur, et on décide que la place 
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d'asile comprendra un espace de trente pas autour 
des portes. (XII e Syn. de Tolède, A. D. 68 1 ; 

» 

Can. X.) 

Id. — Lorsqu'un coupable s'est réfugié dans 
une église, il ne doit plus être condamné à mort, 
ou à une peine; mais il devra payer l'amende 
fixée pour la faute qu'il a commise. (Syn. de 
Mayence, A. D. 813; Cap. XXXIX.) 

Id. — Comme on ne sait pas jusqu'où va le 
rayon sacré d'une église, nous déterminons que 
pour les grandes églises il sera de soixante pas, et 
de trente pour les chapelles et les petites églises. 
(Syn. de Rome, A. D. 109$ ; Can. IV, add.) 

Id. — Si quelqu'un, étant poursuivi par son 
ennemi, se sauve au pied d'une croix, il y sera 
aussi en sûreté que s'il s'était réfugié dans l'église; 
et on ne le mettra entre les mains de la justice 
qu'après qu'elle aura promis qu'elle n'attentera ni 
à sa vie, ni à ses membres. (Conc. de Clermont, A. 
D. 109s; Can. XXIX.) 

Id. — Celui qui se réfugie dans une église ou 
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dans un cimetière, doit être à l'abri de toute voie 
de fait. (Conc. de Reims, A. D. ii}i ; Can. XIV.) 

Id. — Quiconque s'est enfui dans une église 
doit être en complète sûreté ; aussi ne doit-il y 
avoir dans les églises, ni dans les cimetières des 
sessions judiciaires imposant des peines corporelles. 
(Syn. de Rouen, A. D. 1190; Can. XVIII.) 

Procès contre les animaux. — Si les abeilles ont 
tué un homme, on doit également les tuer, mais 
il sera permis de manger de leur miel. (Conc. de 
Worms, A. D. 868; Can. LXIV.) 

Voir notre article sur les Procès d'animaux au moyen 

âge, dans la Tradition, tome II, 1888, pp. 176 et 

la série des notes qui ont suivi, dans les tomes II et III. 
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VIII 



JUGEMENT DE DIEU 



Epreuves de l'Eau et du Fer, — Au sujet de l'or- 
dalie nous ordonnons, au nom de Dieu et par le 
commandement de notre archevêque, que per- 
sonne, à l'exception du prêtre et de celui qui doit 
soutenir l'épreuve, n'entre dans l'église, après 
qu'on y a allumé le feu destiné à chauffer l'ins- 
trument du jugement. Que l'accusé mesure, à son 
pas, neuf pieds à partir d'un lieu marqué par un 
pieu planté à terre. Si c'est le jugement de l'eau, 
qu'elle soit chauffée jusqu'à ce qu'elle soit bouil- 
lante, dans une chaudière de fer, d'airain, de 
plomb ou d'argile. Si l'accusation est simple-, que 
la main, appesantie par une pierre ou un poids, y 
soit plongée jusqu'au poignet ; jusqu'au coude si 
l'accusation est triple. Et quand le jugement sera 

prêt, qu'il entre deux hommes de chaque parti 

6. 
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pour s'assurer si l'eau est parvenue au degré de 
chaleur, puis les conjurants, en égal nombre des 
deux côtés, tous à jeun, s' étant privés la nuit pré- 
cédente de l'usage de leurs femmes ; que le prêtre 
les asperge d'eau bénite, qu'ils recevront en 
s'indinant et qu'il leur donne à baiser le saint 
Evangile et l'image de la croix. Que le feu soit 
entretenu jusqu'à ce que commence la bénédiction, 
et que le fer reste sur les charbons jusqu'à la der- 
nière oraison, pendant que les assistants prieront 
Dieu tout-puissant de manifester par lui la vérité. 
Que l'accusé boive de l'eau bénite et que la main 
qui doit porter le fer en soit aspergée. Qu'il 
parcoure alors les neuf pieds . qu'il a mesurés, 
au bout desquels il jettera le fer chaud et s'avan- 
cera vers l'autel. Là on enveloppera sa main et on 
y apposera un sceau ; trois jours après on exami- 
nera si elle est brûlée ou intacte. (Conc. de Grat- 
ley(Angl), A. D. 928; Can. V.) 



C'est un curieux spectacle que de voir des malheureux 
ne pouvant s'imaginer que la Divinité puisse protéger 
un coupable, et qui s'attendent à l'intervention de 
l'Etre Suprême pour faire briller la vérité. Tous les 
peuples ont adopté les épreuves judiciaires, et, chose 
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étonnante, on les retrouve parfois dans les temps les 
plus éclairés. Autrefois, lorsqu'un Arabe soupçonnait la 
fidélité de sa femme,' et qu'il entreprenait un long 
voyage, il liait ensemble les branches d'un arbre appelé 
al-ratam ; à son retour il regardait l'arbre : si les 
branches étaient dans la même position, sa femme était 
fidèle. (H T * des Arabes, du D* Pocock.) Moïse imagina 
les eaux de jalousie ; on en donnait à boire avec toutes 
sortes de cérémonies à la femme soupçonnée : si elle 
était coupable, son ventre grossissait, grossissait jusqu'à 
crever. En Russie, au temps jadis, on se disculpait d'un 
crime en ouvrant une veine sous la cuisse gauche d'un 
chien : l'accusé devait en sucer le sang jusqu'à ce que 
l'animal mourût épuisé. (Voy. de Corneille Le Brun, 
T. /.) Lorsqu'un .Indien de la côte de Coromandel, 
faisait un serment, il était obligé de mettre la main 
dans un pot où il y avait un serpent. S'il était piqué, 
on le regardait comme coupable. (Bekker, Le Monde 
enchanté, L. /, ch. VI IL) Les prêtres du Congo 
approchent de la peau de l'accusé une hache brûlante : 
si l'accusation tombe sur deux personnes, ils mettent la 
hache entre les jambes de l'un et de l'autre sans les 
toucher ; si l'ardeur du feu ne laisse aucune impres- 
sion, c'est une preuve d'innocence. Au Siam on remplis- 
sait une fosse de cinq brasses avec des charbons allumés. 
Les accusés devaient la traverser pieds nus, et celui 
dont la plante résistait gagnait sa cause (Loubère). 
Au Malabar on appliquait le fer d'une hache rougie au 
feu sur la main de l'accusé préalablement recouverte 
d'une feuille de bananier ; on l'y laissait jusqu'à ce 
qu'il eût perdu sa rougeur, c'est-à-dire environ trois 
minutes, puis on enveloppait la main et on y mettait 
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un cachet. Huit jours après on la découvrait en public : 
s'il n'y avait aucune apparence de brûlure, l'accusé était 
absous {Voy, de Dellon). 

Id. — Trois témoins sûrs doivent assister aux 
jugements de Dieu. Pour l'épreuve de l'eau, le 
prêtre reçoit une livre; pour l'épreuve du fer 
brûlant il reçoit deux livres. (Syn. de S^àboks, A, 
D. 1092 ;Can. XXVIII.) 

Epreuve de la Croix. — Si une femme se plaint 
que son mari n'a jamais consommé le mariage, 
qu'ils aillent à la croix ; et si ce que la femme dit 
se trouve vrai, qu'ils soient séparés et qu'elle 
fasse ce qu'elle voudra. (Conc. de Verberie, A..D. 
7SS;Can.XVII.) 

La croix à laquelle on fait allusion dans le canon ci- 
dessus est une sorte d'épreuve appelée épreuve de la 
croix. Quand deux personnes s'y soumettaient, l'une et 
l'autre se tenaient debout, ayant les bras étendus en 
croix, pendant qu'on célébrait l'office divin. Celle des 
deux qui, la première, remuait les bras oa le corps 
perdait sa cause : la sainte croix l'avait repoussée. 

Epreuve des Témoins. — Quiconque ne peut 
supporter l'épreuve du vol, ce qu'on appelle Vi- 
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preuve des témoins, devra payer l'amende décrétée 
contre les voleurs. (Cotte, de Neuching, A. D. 772; 
Can. XI.) 

Les témoins étaient tirés par les oreilles. (?) 

Épreuve du Serment. — Pierre, évêque (de Ver- 
dun), devait se purger par serment de l'accusation 
de haute trahison. Pour cela il avait besoin de 
quelques autres évêques qui lui aidassent à prêter 
serment, c'est-à-dire qui le prêtassent avec lui. 
Comme aucun évêque n'y a consenti, il a demandé 
qu'un de ses serviteurs se soumît, à sa place, au 
jugement de Dieu. On le lui a permis, et 
l'épreuve a réussi à l'évêque ; aussi le roi l'a-t-il 
réintégré dans ses anciennes dignités. (Conc. de 
Francfort, A. D. 794; Can. IX.) 

Epreuve par V Eucharistie. — Lorsqu'un évêque 
ou un prêtre est accusé d'un crime capital, comme 
d'un meurtre, d'un adultère, d'un vol ou de sor- 
cellerie, il doit, à cause de chacune de ces accusa- 
tions, célébrer publiquement la messe, lire tout 
haut le canon (sécréta), et prouver par la com- 
munion qu'il est innocent. S'il ne le fait pas, il 
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doit être exclu de l'Eglise pendant cinq ans. (Syn. 
de Worms, A. D. 868; Can. X.) 

Interdiction des Jugements de Dieu. — Ceux qui, 
étant soupçonnés de quelque crime, ont recours 
pour le purger à l'épreuve du fer chaud et de l'eau 
bouillante, seront excommuniés par ce seul fait, 
de même que ceux qui leur donneront un tel 
conseil, parce que c'est tenter Dieu, et s'exposer 
à périr quoique l'on soit innocent. (Conc. de Val- 
ladolid, A. D. 1322 ; Can. XXVII.) 

Parjures. — Le parjure doit être rare. Il est 
arrivé que des parjures, s'étant rendus dans le 
sanctuaire d'un martyr, y ont été saisis par le 
démon. (Syn. de Paris, A. D. 843 ; Can. XXXIX.) 




IX 

CRIMES CONTRE NATURE 

Pédérastie. — Les pédérastes ne pourront plus 
être admis à la communion, même à leur lit de 
mort. (Syn. d*Elvire, A. D. $0$ ou 306; Can. 
LXXI.) 

Bestialité. — Ceux qui ont commis des actes 
immoraux avec des animaux, et qui en commet- 
tent encore, s'ils n'avaient pas 20 ans quand ils 
ont commis ce péché, devront être 1 5 ans substra- 
ti (troisième classe de pénitents), être admis en- 
suite à participer à la prière sans l'offrande, et, 
après ce temps, pourront participer au sacrifice. 
(Syn. d'Ancyre, A. D. 314; Can. XVI.) 

Cette coutume abominable est aussi ancienne que le 
monde. Je la trouve dans le Lévitique (ch. XVIII, 23) 
quand Moïse dit aux Israélites ; « Ne te livre pas à une 
cohabitation avec une béte pour devenir impur par elle ; 
qu'une femme ne se place pas en prostitution devant 
une béte, c'est une confusion. » Le peuple de Dieu 
avait-il pris cette coutume chez les anciens Egyptiens ? 
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Je ne sais ; mais Hérodote (L. //) affirme que pendant 
son voyage en Egypte une femme s'approcha publique- 
ment d'un bouc dans la province de Mendez. Plutarqub 
atteste aussi qu'il y eut jadis des Egyptiennes qui 
aimaient des crocodiles apprivoisés, et quelques voyageurs 
confirment ce témoignage d'après Dbmeunibr, mais le lec- 
teur aura sans doute peine à croire à une semblable mons- 
truosité. Ce qu'il y a de certain, cependant, c'est que cet 
usage était fort répandu au xvm* siècle à Madagascar 
et dans les montagnes de la Calabre. Les désordres des 
sens allèrent même plus loin, si c'est possible. Clisophe 
de Salimbrie, dans l'île de Samos, aima éperdument une 
Vénus de marbre ; et un Grec, arrivant à Delphes pour y 
consulter l'oracle, trouva dans le temple un génie si 
beau qu'il ne put s'en aller et s'y cacha pendant la 
nuit : le matin il lui laissa une couronne sur la tête 
pour le récompenser du plaisir qu'il en avait reçu. 
(Athénée.) 

là. — Ceux qui ont commis des actes de bes- 
tialité et qui, étant lépreux, ont rendu les autres 
lépreux, prieront avec les lépreux. (Syn. à'Ancyre, 
A.D. 314 ; Can. XVII.) 

là. — Les nombreux malheurs qui sont venus 
frapper l'Eglise et l'Etat ont été causés par tous nos 
péchés ; en particulier par la bestialité et la pédé- 
rastie. (Syn. àe Paris, A. D. 829; $* livr. à l'Em- 
pereur; Cap. II.) 
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La pédérastie était un vice commun à là plupart des 
peuples de l'antiquité, mais il avait infecté particulière- 
ment les Grecs, les Romains et les Celtes du Nord. Les 
descendants de ces hordes farouches qui, sous la con- 
duite de Gengis-Khan et de Tamerlan, envahirent l'Asie 
centrale et septentrionale, allaient jusqu'à taxer d'infamie 
et de lâcheté l'homme qui s'abstenait de prendre part à 
l'immoralité publique. (Sylvestre de Sacy, Journ. des 
Sav.y Juin 1829, p. 331). Chez les Grecs et les Romains 
de la décadence, cette plaie s'étendait sur la nation 
entière comme un miasme moral ; les moralistes les plus 
sévères professaient eux-mêmes, à cet endroit, l'indul- 
gence la plus extrême, et Platon se platt à décrire dans 
son Charmidès l'émotion violente que ressentit un jour 
son maître à la vue d'un beau jeune homme. Lui-même 
avoue n'avoir jamais été vide d'une affection de ce 
genre, tant la chose lui semblait naturelle ! Et en effet 
Archésilas, Parménide, A ris to te, Xénocrate, Polémon, 
Crantor, Socrate, tous les philosophes, étaient signalés 
partout comme d'effrontés pédérastes. A Rome et dans 
toutes les provinces de l'empire, la honte et la débauche 
coulaient aussi à plein bord ; la corruption marche le 
front levé et s'étale dans une hideuse grandeur. (Dol- 
linger.) Je ne veux pas m'étendre davantage sur cet 
ignoble sujet, mais chacun sait le honteux commerce de 
César avec le roi de Bythinie, chacun connaît les débor- 
dements de Tibère à Caprée, de Claude, de Trajan, de 
Néron ! Et je n'ai qu'à nommer les harems d'hommes 
décorés par euphémisme du nom de Pédagogies, ou 
bien encore les malheureux Exoleti, pour que chacun 
comprenne ici ce cri du synode de Paris. 



LE CULTE. 

Chapelles. — On ne saurait tolérer aucune cha- 
pelle des martyrs si ce n'est à l'endroit où se trou- 
vent les reliques mêmes des martyrs. f$ e Syn. de 
Carthage, corn* du V e siècle, Can. XVII.) 

Id. — On ne doit pas vénérer de faux noms 
de martyrs, pas plus que de fausses chapelles de 
martyrs. (Syn. d'Aix-la-Chapelle, A. D. J89 ; 
Can. XLII.) 

Id. — On ne doit vénérer aucun nouveau saint, 
ni bâtir des chapelles le long des chemins. (Conc. 
de Francfort, A. D. j 94; Can. XLII.) 

Id. — et afin de ne point abuser de la 

crédulité et de la simplicité du peuple, qui court 
aussitôt porter des chandelles et faire des vœux 
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dans les lieux où il entendra dire qu'il s'est fait 
quelque miracle, on ne publiera aucun miracle 
pour cette raison, et on ne bâtira aucune chapelle 
à cette occasion, sans une permission expresse de 
l'évêque. (Conc. de Sens, A. D. 1S28; Can. XL, 
2 e part.) 

Offrandes sur V Autel. — Si quis episcopus et 
presbyter praeter ordinationem Domini alia quae- 
dam in sacrificio offerat super altare, id estaut mel, 
aut lac, aut pro vino siceram, aut confecta quse- 
dam, aut volatilia, aut animalia aliqua, aut legu- 
mina, contra constitutionem Domini faciens, con- 
gruo tempôre, deponatur. (^ Can. Apostolique; 
Z/e siècle.) 

Id. — On ne doit offrir à l'autel ni miel, ni 
lait. (Conc. Quinixeste, A. D. 692 ; Can. LVII.) 

C'est la continuation des offrandes aux anciennes 
idoles. Les offrandes de grain, de farine, de gâteaux, de 
fruits, de vin, d'huile, de miel, de lait, étaient encore 
très communes chez les paysans. Chez les peuples anciens 
ces offrandes se faisaient souvent seules, d'autres fois elles 
accompagnaient les sacrifices d'animaux. Le miel, cepen- 
dant, ne s'offrait jamais avec les sacrifices chez les Juifs. 
« Quelque don que vous offriez à l'Eternel, qu'il ne soit 
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point fait avec du levain, car d'aucun levain, ni d'aucun 
miel vous ne réduirez rien en fumée par le feu, à l'Eter- 
nel. 

« Vous pouvez les offrir à l'Eternel comme offrandes 
des prémices, mais on ne les fera point monter sur Tau- 
tel pour agréable odeur. [Lévitique, II, v. 1 1-12.) 

Id. — Dans les églises la coutume s'est établie 
que des fidèles apportent sur l'autel des raisins... 
on ne doit plus agir ainsi. (Conc. Quinixeste, A. 
D. 6 9 2 ; Can. XXVIII.) 

Offrandes. — Calice. — Aucun serviteur de 
l'autel ne doit être jambes nues lors de la célébra- 
tion de la messe. Les offrandes des fidèles doivent 
être du pain et non des gâteaux. Le calice et la 
patène ne doivent pas être en corne. (Syn. de Nor- 
tkumberland, A. D. j8j ; Can. X.) 

Viandes cuites dans V église. — Il arrive en Ar- 
ménie que quelques-uns font bouillir des viandes à 
l'intérieur des églises et près de l'autel, et puis en 
donnent, par une coutume toute judaïque, des 
morceaux aux prêtres. Les prêtres ne doivent 
point recevoir de pareils présents. (Conc. Qui- 
nixeste, A. D. 692; Can. IC.) 
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Armes du clergé. — Les prêtres ne porteront ni 
longs couteaux, ni poignards, ni sabres ; leurs 
clercs ne pourront non plus en porter que dans les 
époques de troubles. (Conc. de Rouen, A. D. 1231; 
Can. XX.) 

Costume des Femmes. — Dans certaines localités 
de la province, les femmes se costument d'une 
manière très indécente ; elles s'adaptent des 
queues semblables à des queues de serpent et por- 
tent des toilettes très recherchées et très coûteuses. 
Il en est même qui, au moyen du péplum (voile 
qui couvrait le menton et la bouche jusqu'au nez), 
de leurs cheveux et de leurs autres atours, s'arran- 
gent comme si elles avaient un visage devant et 

derrière (Syn. de Salfourg, A, D. 141 8; 

Can. XXXIV.) 

Mouchoir. — Souliers. — Dans un couvent un 
moine ne doit se servir ni de mouchoir, ni de sou- 
liers. (i<* Syn. d: Orléans, A. D. $11 ; Can. XX.) 

Chevelure. — Barbe. — Aucun clerc ne doit 
soigner sa chevelure ou se couper la barbe. (Syn. 
de Barcelone, A. D. $40 ; Can. III.) 



XI 



BAPTÊME. — MARIAGE. — MORT. 



Offrandes du Baptême. — Les néophytes ont 
coutume, en Espagne, lors de leur baptême, de 
déposer une offrande dans la coquille qui a servi 
au baptême. A l'avenir il n'en sera plus ainsi. 
(Syn. d'Elvire, A. D. 30$ ou 306; Can. XLVJJI.) 

Baptême. — La superstition très répandue en 
France, d'après laquelle le baptême, administré 
aux enfants les samedis de Pâques ou de la Pen- 
tecôte, cause la mort des enfants, doit être com- 
battue. Le pape lui-même baptise durant ces deux 
jours. (Conc. de Londres, p sess., A. D. 1237 ; 
Can. III.) 

Id. — Les ris, les jeux, les promenades et les 
baisers dans l'église sont défendus pendant le bap- 
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tême des enfants Est condamnée aussi la cou- 
tume détestable de mettre sur l'autel les enfants 
nouvellement baptisés, pour les faire racheter par 

les parrains et les marraines à prix d'argent ou 

* 

autrement. (Conc. de Narbonne, A. D. 1609; 
Can. XIV.) 

D. Claude de Vert voit dans le baptême élevé à la 
dignité de sacrement, la continuation de la coutume où 
ont été tous les peuples de plonger dans l'eau les nouveau- 
nés pour les nettoyer des souillures corporelles. Cet 
acte purement matériel était devenu, chez les païens, une 
cérémonie de leur culte à laquelle ils attachaient un 
effet spirituel s'il faut en croire Ovide qui leur reproche 
de croire que par ce moyen les crimes seront effacés. 

Ah ! nimium faciles qui tristia crimina caedis 
Tolli fluminea posse putatis aqua. 

Tertullien, de son côté, nous apprend que les initiés 
aux mystères d'Isis et de Mithra étaient plongés dans un 
bain, symbole de leur adoption. Macrobe, dans le 
1 er livre des Saturnales, dit aussi que les Romains puri- 
fiaient le nouveau-né par l'eau lustrale, huit jours après 
sa naissance si c'était une fille, et neuf jours 
si c'était un garçon. Il en était de même chez 
les Egyptiens, les Perses et les Grecs. Mais ce qu'il 
y a de plus curieux à propos du baptême, je le trouve 
dans le livre de Humbold : Vues des Cordillères et Monu- 
ments. Je cite textuellement ce passage qui a rapport 
aux Mexicains, a La sage-femme, en invoquant le dieu 
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Ometeuctli et la déesse Omecihuatl qui vivent dans le 
séjour des bienheureux, jetait de l'eau sur le front et la 
poitrine du nouveau-né. Après avoir prononcé différentes 
prières dans lesquelles l'eau était considérée comme le 
symbole de la purification de l'âme, la sage-femme fai- 
sait approcher deS enfants qui avaient été invités pour 
donner un nom au nouveau-né. Dans quelques provinces 
on allumait en même temps du feu, et l'on faisait semblant 
de passer l'enfant par la flamme, comme pour le purifier 
à la fois par l'eau et le feu. Cette cérémonie rappelle 
des usages dont l'origine paraît se perdre dans une haute 
antiquité. » 

Dans le Thibet on pratique de semblables purifications. 
On lit dans les Mémoires de la Société de Calcutta : 
« Dans l'Inde, lorsque l'on donne le nom à un enfant, 
après avoir écrit ce nom sur son front, et l'avoir plongé 
trois fois dans l'eau de rivière, le brame s'écrie à haute 
voix : « Dieu pur, unique, indivisible, éternel et par- 
fait ! nous t'offrons cet enfant issu d'une tribu sainte, 
oint d'une huile incorruptible et purifié avec l'eau. » 



Mariage. — Il est arrivé que quelqu'un s'étant 
marié, a épousé une femme qui s'était déjà oubliée 
avec son frère (le frère du mari) ; il en épouse une 
autre, mais celle-ci n'est pas non plus vierge. Il 
gardera cette dernière femme, car lui non plus 
n'était pas virgo lorsqu'il a épousé cette dernière 
femme. (Conc. deCompiègne, A.D. *j$6; Can.X.) 
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là. — Si un lépreux permet à sa femme qui 
n'est pas lépreuse d'épouser un autre homme, elle 
doit le faire. Il en sera de même pour le mari 
d'une femme atteinte de la lèpre. (là. Can. XIX.) 

là. — Les promesses de mariages faites sans 
témoins sont de nulle valeur, si l'un des époux 
vient ensuite à les nier. (Conc. àe Londres, A. D. 
1102; Can. XXII.) 

là. — On déclare nuls les mariages entre 
frère et sœur contractés par les. Indiens, même 
avant leur conversion, et on ordonne de les sépa- 
rer. (Conc. àe Lima, A. D. i$2}; Can. VIII.) 

là. — Les Arméniens déclarent que le mariage 
et le commerce conjugal sont coupables ; ainsi, 
imposent-ils une pénitence aux personnes mariées. 
Ils affirment également qu'Adam et Eve n'auraient 
pas eu de commerce charnel s'ils n'avaient pas 
péché, et que l'humanité se serait propagée d'une 
autre manière, par exemple comme la lumière 
engendre la lumière. (Syn. àe Sis, A. D. 1342 (?); 
Can. XIX.) 

7- 
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Secondes noces, — Quant à ceux qui se sont 
plusieurs fois mariés, on connaît la durée de la 
pénitence ; une bonne conduite et la foi peuvent 
abréger ce temps. (Syn. de Neocesarée, A, D. 314- 
32$ ; Can. III.) 

On ignore quelles étaient les anciennes dispositions 
pénitentiaires que le synode a en vue. (Héfélé.) 

Id. — Le prêtre ne doit pas assister au repas de 
noce de ceux qui se marient pour la seconde fois, 
car, si ce bigame demande ensuite à faire péni- 
tence, que dira le prêtre qui a approuvé le mariage 
en assistant au festin ? (Id., Can. VII.) 

Id. — Nous avons décidé que, conformément 

aux règles de l'Eglise, on devait, après un certain 

temps, gracier et faire participer de nouveau à la 

communion ecclésiastique ceux qui, régulièrement 

'et d'une manière conforme aux lois, contractent 

un second mariage (Syn. de Laodicêe, A. D. 

343-381 ; Can. I.) 

3& et 4 es noces. — Le synode condamne 
complètement les quatrièmes noces et en par- 
tie les troisièmes, en ce sens que celui qui, 
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ayant déjà passé quarante ans, se marie pour la 
troisième fois, sera durant cinq ans exclu de l'Eu- 
charistie. S'il existe des enfants des deux premiers 
mariages, une troisième union ne peut être per- 
mise quand même celui qui voudrait la contracter 
n'aurait que quarante ans. (Syn. de Constantinople, 
A. D. 920 ; Tomus.) 

Charivari. — Les bruits scandaleux qui sont 
faits aux secondes noces sont défendus. (Conc. de 
Nantes, 1431.) 

Les Statuts de l'archevêque de Lyon, en 1577, décri- 
vent cet usage d'une façon assez remarquable, a H se 
trouve, dit-il, des gens si malicieux et méchants, de 
pervertir ce qui a semblé bon à Dieu et à son Eglise, se 
moquant des secondes noces, marchant en larves et en 
masques, jettant poisons, breuvages vilains et dan- 
gereux, devant les portes des secondement mariés, 
excitant fumées puantes, sonnant tambourins, faisant 
toute chose vilaine et sale qui se peut penser, lesquelles 
ne cessent commettre telles insolences et scandales 
jusques à quand qu'ils aient, des mariés, tiré certaine 
somme d'argent comme par force, et appellent telle 
insolence charivari. » 

Quoi qu'en dise le bon archevêque, l'Eglise, dans ses 
conciles, défendit à plusieurs reprises les secondes noces, 
qu'elle ne considéra, par la suite, que comme une forni~ 
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cation tolérée. Ceux qui se mariaient étaient soumis 
à une pénitence publique d'une année, et parfois même 
de quatre. D'ailleurs, il est à remarquer que beaucoup de 
peuples défendirent également les secondes noces, ou y 
mirent de tels empêchements qu'ils les rendirent presque 
impossibles. Une Hottentote, si elle veut se remarier, 
est obligée de se couper la jointure du petit doigt ; 
(Voy. de Kolben); et les Mexicaines, lors de la décou- 
verte, devaient porter, durant treize lunes, des aliments 
sur la fosse de leurs maris. La veuve devait ensuite 
exhumer les os du défunt, les laver avec soin, et les 
porter sur son dos aussi longtemps que le mort avait été 
enterré. Elle les plaçait ensuite au sommet de sa cabane 
et cela signifiait que les prétendants pouvaient se pré- 
senter : elle avait le droit de choisir un nouvel époux. 
Chez les Hindous et les Tartares, qui croyaient à la 
résurrection des morts, les secondes noces étaient égale- 
ment défendues. Ces peuples faisaient ce raisonnement : 
a Un mari retrouvera sa femme dans l'autre monde, 
mais s'il en a deux, laquelle reprendra-t-il ? » Ne serait- 
ce point là l'unique raison qui fit défendre les secondes 
noces par les premiers conciles de l'Eglise ? Et ce chari- 
vari assourdissant qui accompagne encore aujourd'hui 
les vieux époux dans une foule de contrées, ne serait-ce 
point un reste de cette pénitence publique imposée par 
les prêtres de l'Eglise primitive ? De la chaire à la rue, 
le pas est vite franchi. 



Cierges dans les cimetières. — Cereos per diem 
placuit in cœmeterio non incendi, inquietandi 
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enim sanctorum spiritus non sunt. Qui haec non 
observaverint arceantur ab Ecclesiae communione. 
(Syn. d'Elvire, A. D. 30$ ou 306. Can. XXXIV.) 

Le foyer domestique a été, à l'origine, chez les Ro- 
' mains, le symbole du culte des morts ; c'est sous la 
pierre du foyer que l'ancêtre reposait, et le feu y était 
allumé pour l'honorer. Par suite, le feu, les cierges 
allumés, etc. nous semblent vouloir signifier l'entretien 
de la vie ou représenter l'âme toujours vigilante du 
défunt. 

Fête du siège de Pierre. — Quelques-uns, con- 
tinuant d'anciens errements portent à manger 

aux morts pour la fête du Siège de Pierre. Les 
prêtres doivent détruire ces superstitions païennes. 
(Syn. de Tours, A. D. $6j. Can. XXII.) 

Le 1 9 février on célébrait à Rome la fête générale des 
Morts. Alors chacun portait sur les tombeaux de sa 
famille les vivres destinés aux défunts. Par ces offrandes 
on tâchait de se rendre favorable l'âme des trépassés, 
car on ne savait si tel ou tel défunt était devenu un bon 
lare protecteur, ou bien un lémur ou génie malfaisant. 
Il fallait à tout prix que les esprits ne quittassent point 
leurs tombeaux, c'est pourquoi on leur apportait tout ce 
dont ils pouvaient avoir besoin. Parfois, cependant, les 
esprits des méchants se transformaient après leur mort 
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en lutins nocturnes et venaient tourmenter les vivants : 
de là les lémuries qu'on célébrait au mois de mai. 

Cette coutume de porter des viandes sur les tombeaux 
était commune dans les Gaules ; c'était une véritable fête 
qu'on célébrait le 22 février. Les papes et les évêques 
firent les plus grands efforts pour en abolir l'usage ; 
mais, ne pouvant 7 réussir, ils tournèrent la difficulté en 
célébrant ce même jour la fête de la Chaire de saint 
Pierre. De cette façon, les anciennes agapes et offrandes 
furent attribuées à saint Pierre, et tout le monde fut con- 
tent. Cette adroite politique sera presque toujours suivie 
par l'Église. « Ne supprimez pas, disait le pape Grégoire 
le Grand à ses missionnaires, ne supprimez pas les 
festins que font les Bretons. dans les sacrifices qu'ils 
offrent à leurs dieux ; transportez-les seulement le jour 
de la dédicace des églises ou de la fête des saints 
martyrs, afin que, conservant quelques-unes des joies 
grossières de l'idolâtrie, ils soient amenés plus aisément 
à goûter les joies spirituelles de la foi chrétienne. » 
(Lettres de Grégoire le Grand ; I, IX, lettre 71.) 

Sacrifices aux morts. — Tout évêque doit 

veiller à ce que dans sa paroisse le peuple renonce 
aux pratiques païennes, comme sont les sacrifices 
païens faits aux morts. (I er Syn. nat. germ., A. D. 

742 .; 

Cadavres. — Les cadavres ne doivent pas être 
recouverts par des pales ou autres ornements de 
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l'église ndnisteria divina. (Cotte, de Clermont, A. 
D. $35. Can. III.) 

Id. — Le cadavre d'un sacerdos (évêque) doit 
être recouvert du linge qui sert ordinairement à 
couvrir le corps du Christ, parce que, si on faisait 
de nouveau servir ce linge dans l'Eglise, l'autel 
serait profané» (Id. Can. VI.) 

. Id. — On ne doit donner aux morts ni l'Eu- 
charistie, ni des baisers, et on ne doit non plus 
couvrir leur corps avec le vélum ou les pales. (Conc. 
d'Auxerre, A. D. S78. Can. XII.) 

Cette défense se rapporte sans doute aux baisers 
d'adoration, très répandus chez les anciens. Joseph étant 
venu visiter son père Jacob, celui-ci baisa le bout du 
bâton de commandement du ministre de Pharaon. 
(Genèse, XLV 7/, 31.) Esther (K, 2) baise le bout du 
sceptre du roi Assuérus; le Psalmiste (//, 12) nous 
exhorte à embrasser le Fils de Dieu et à reconnaître 
son empire. On baise le texte des Evangiles, la croix, 
les saintes reliques, les autels, les vases sacrés, par 
respect et par une espèce de culte relatif que nous leur 
rendons. Ceux qui adorent, dit saint Jérôme (Contre 
Rufin, L. /.), ont coutume de baiser la main, et les 
païens pensaient recevoir l'âme du mourant en lui don- 
nant le dernier baiser. A l'époque du concile d'Auxerre, 
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on voulut couper court à cette respectable coutume, 
afin, sans doute, qu'il ne vint au peuple la pensée de 
se créer ainsi peu à peu de nouvelles idoles sous pré- 
texte d'honorer des parents ou des amis. 

Quant à cette pratique de donner l'Eucharistie aux 
morts, on pensera, sans doute, que cela rappelle la pièce 
d'argent que les païens mettaient dans la bouche des 
morts afin qu'ils pussent payer le passage du Styx au 
batelier. Caron. D'autres fois on enfermait simplement 
l'Eucharistie dans les cercueils, « C'était, dit le 
P. Richard, comme le prix que l'on payait pour le pas- 
sage de l'âme d'ici-bas au ciel. » (Analyse des Conciles, 
T.I,p. 6 $4.) 

Id. — On ne doit pas placer deux cadavres à 
côté l'un de l'autre. (Conc. d'Auxerre, A. D. fj8, 
Can. XV.) 

Suicidés. — Il n'est pas permis d'accepter des 
offrandes en faveur des suicidés. (Id. Can. XVII.) 

Juifs. — Ils doivent ensevelir leurs corps 
d'après l'ancienne coutume judaïque et sans chan- 
ter. (Syn. de Narbonne, A. D. $ 89. Can. IX.) 

Incinération. — Quiconque fait brûler un corps 
selon la coutume païenne sera puni de mort. (Syn. 
dePaderborn, A. D. 78;. Can. VII.) 
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Droit d'inhumation. — Il est d'usage, en Hon- 
grie, que les archidiacres exigent un marc d'argent 
pour permettre d'enterrer avec les cérémonies de 
' l'Eglise ceux qui sont morts tués par une arme ou 
bien empoisonnés. Cette coutume ne doit pas être 
étendue à ceux qui sont morts foudroyés ou qui 
ont péri noyés, ou qui ont perdu la vie dans un 
incendie ou par quelque autre accident. (Cane. 
d'Ofen, A. D. 1279. Can - XLVI-) 

t 

Eloges funèbres. — Nous défendons de faire aux 
funérailles, dans les églises, l'éloge funèbre de la 
personne décédée, à moins d'en avoir obtenu par 
écrit la permission de l'évêque. (Conc. d'Aix, A. 
D. i;8j. Can. XXXIII.) 

Poésies funèbres. — Dans les enterrements on 
ne doit chanter que les psaumes. Les poésies fu- 
nèbres en usage dans ces solennités sont prohi- 
bées, de même que la coutume de se frapper la 
poitrine. (Conc. de Tolède, A. D. ;8p. Can. XXII.) 

Voir à ce sujet notre introduction aux Voceri de Vile 
de Corse ; Paris, Leroux. 
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Pleureuses, — On ne doit pas, dans un enterre- 
ment, tolérer des pleureuses qui, par leurs cris, 
troublent le service divin. (Conc. de Marciac, A. 
D. 1326. Can. XXIII.) 

Tumuli. — Les corps des Saxons chrétiens doi- 
vent être portés dans les cimetières de l'église et 
non sur les tertres des païens. (Conc, dePaderborn, 
A.D. 78s. Can. XXII.) 

Linges des Morts. — On ne doit plus remettre 
sur l'autel des linges qui ont été placés sur un 
cadavre. (Conc. de Bourges, A. D. 1031. Can. 
XIV.) . 

De tous temps les cadavres ont été regardés comme 
impurs ; c'est pourquoi, en Grèce et à Rome, quiconque 
avait touché un mort ou une femme en couches ne pou- 
vait pénétrer dans un temple avant de s'être purifié 
d'une manière parfaite. Il en était de même pour ceux 
qui avaient passé seulement dans le voisinage du mort. 
C'est pour cela que devant les maisons renfermant un 
cadavre, il y avait des vases remplis d'eau pour s'as- 
perger, et, après les funérailles, ceux qui y avaient 
assisté se soumettaient encore à une purification spé- 
ciale. Chez les anciens Perses le cadavre passait pour 
tellement impur qu'on n'osait point enterrer les morts 
de peur de profaner la terre. 



•* 
% 
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Images des Morts. — La coutume superstitieuse 
de jeter dans l'eau, à la mi-carême, les images des 
morts en accompagnant de chants et de danses 
cette cérémonie, sous prétexte que la mort perd 
alors toute sa force, doit être abolie. Les endroits 
où se pratique une pareille coutume doivent être 
frappés d'interdit. (Conc. de Prague, A. D. i}6$. 
Can. VIII.) 

Cela provient sans doute de la croyance que l'âme des 
morts se changeait souvent en un lutin , malfaisant qui 
venait tourmenter les vivants. C'est une espèce de fête 
d'expulsion comme était à Rome celle des Lé mûries. Au 
mois de mai, à minuit, le chef de la maison se plaçait 
devant la porte de sa demeure et faisait signe de repousser 
les esprits avec sa main. Puis il se lavait par trois fois 
dans Veau courante et mettait dans sa bouche des 
fèves noires qu'il jetait aussitôt derrière lui en 
disant : « Je vous donne ces fèves au moyen desquelles 
je me rachète, moi et les miens. » Il devait répéter ces 
paroles neuf fois, puis, prenant toutes sortes de bassins, 
faisait un grand vacarme, se lavait encore et s'écriait 
neuf fois de suite : « Sortez mânes paternels! » (Ovide, 
Fast.y V., 419.) 

Banquets. — Les banquets célébrés à la suite 
des funérailles sont prohibés. (Conc. de Trêves, A. 
D. 1310. Can. LIV.) 
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Vigiles funéraires. — La coutume s'est intro- 
duite de célébrer des vigiles près des défunts dans 
les maisons particulières ; mais il en est résulté 
beaucoup d'abus. Ainsi, dans ces vigiles, on ira 
jusqu'à commettre des fornications, des adultères, 
des vols, etc. Aussi, à l'avenir, n'y aura-t-il que 
les proches parents du défunt à prendre part à ces 
vigiles nocturnes. (Syn. de Londres, A. D. IJ42. 
Can. X.) 

Id. — Les folies, les jeux, les actes de débau- 
che qui reviennent fréquemment lors des vigiles 
et dans les enterrements ne doivent pas se repro- 
duire à l'avenir. (Conc. de Torp, A. D. i}66. 
Can. IL) 





XII 



LA MUSIQUE 



Personnes qui doivent chanter. — Que personne 
ne chante à l'église, à l'exception de ceux qui sont 
désignés pour chanter les psaumes, qui montent 
sur l'ambon et qui chantent d'après le livre. 
(Synode de Laodicée, entre 343 et 381. Can. XV.) 

' Écoles de chant. — Dans les paroisses, tous les 
prêtres doivent, ainsi que la très salutaire coutume 
s'en est déjà introduite dans toute l'Italie, prendre 
dans leurs maisons les jeunes lecteurs qui ne sont 
pas mariés, afin de les instruire dans le chant 
des psaumes (psàlmos parare), dans les leçons de 
l'Eglise et dans la loi du Seigneur, pour se pré- 
parer par là d'habiles successeurs. Toutefois, si 
plus tard ce lecteur veut se marier, on ne devra 
pas lui en refuser la permission. (2* Synode de 
Vaison, $29. Can» I.) 
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Psalmodie perpétuelle. — « Les évêques et le 
roi (Sigismond, roi des Burgundes) établirent 
ensuite Hymnemundus abbé du couvent de Saint- 
Maurice. Afin que la psalmodie ne cessât jamais, 
les mdfnes devaient se partager en neuf chœurs 
(normœ), qui se succéderaient d'après les heures 
canoniques. Le roi approuva cette organisation. 
Cette psalmodie perpétuelle a fait supposer au 
P. Le Cointe que ce procès- verbal était apo- 
cryphe, car il est persuadé que cet usage était 
encore tout à fait inconnu en Occident et qu'il 
n'a été emprunté que plus tard aux akoïmeten de 
l'Orient. Mais Mabillon et dom Ceillier ont 
prouvé que dès le vue et le vie siècle, la psalmodie 
perpétuelle était déjà instituée dans plusieurs cou- 
vents, par exemple que le roi Dagobert l'avait 
instituée à Saint-Denis, et, disent les documents 
originaux, précisément comme une imitation de 
ce qui se faisait à Agaunum. (Héfélé; Histoire 
des Conciles. — D'après le procès- verbal du 
synode d' Agaunum ou de Saint-Maurice, entre 
515 et 523. T. III, p. 275.) 

Le corps de Yévêque doit être entouré de chanteurs. 
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— Si un évêque vient à mourir subitement 
sans que Ton puisse faire venir un évêque voisin, 
son corps ne doit rester exposé qu'un jour et 
qu'une nuit, et il sera entouré de frères, de clercs, 

de moines, et d'autres personnes chantant 

(Concile de Valencia, A. D. 524. Can. IV.) 

On doit chanter le Kyrie eleison. — Ainsi que 
cela se pratique à Rome, en Orient et dans toute 
l'Italie, on doit chanter souvent dans nos églises 
le Kyrie eleison, afin d'exciter à la contrition ; on 
le chantera à mâtines, ainsi qu'à la messe et à 
vêpres (Syn. de Vaison> A.D.S29. Can. III.) 

Une seule manière de chanter. — Il ne doit y 
avoir partout qu'une seule manière de chanter les 
psaumes dans l'office divin du matin et du soir, 
et il ne doit y avoir nulle part, surtout dans les 
couvents, de coutume particulière. (Syn. de 
Braga, A. D. j6j. Can. I.) 

Morceaux de poésie. — En dehors des psaumes 
et des hymnes de l'Ancien et du Nouveau Testa- 
ment, on ne doit pas, contrairement à ce que 
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prescrivent les saints canons, chanter, dans l'église, 
des morceaux de poésie, (Id. Can. XII.) 

Ordre de la psalmodie en V honneur de saint Martin. 
— En l'honneur de S. Martin, on doit, aussi bien 
dans son église que dans les autres, suivre pour 
la psalmodie l'ordre suivant : les jours de fête, on 
doit chanter à mâtines six antiphones, avec cha- 
cune deux psaumes ; pendant le mois d'août il y 
aura les manicationes (c.-à-d. le lever de meilleure 
heure) parce que dans ce mois sont les fêtes et les 
messes des Saints; en septembre il y aura sept 
antiphones avec chacune deux psaumes; en no- 
vembre neuf antiphones avec chacune trois psau- 
mes ; il y en aura autant en janvier et en février 
jusqu'à Pâques, plus ou moins selon qu'il sera 
possible. 

Toutefois il ne doit pas y avoir moins de douze 
psaumes à mâtines, de même que six à sexte et 
douze à la douzième heure, avec Y alléluia. 

Quiconque a dit à mâtines moins de douze 
psaumes doit jeûner jusqu'au soir et n'avoir alors 
que du pain et de l'eau. (Syn. de Tours, A. D. 
S67. Can. XVIII.) 
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Hymnes que Von peut chanter. — Sans compter 
les hymnes ambrosiennes que nous avons dans le 
canon, on peut en chanter d'autres, qui sont 
dignes de cet honneur et dont Fauteur est connu. 
(Syn. de Tours, A. D. jôj. Can; XXIII.) 

Symbole de Constantinople. — A la messe, on 
doit, ainsi que le roi l'a proposé, chanter à haute 
voix, avant la prière du Seigneur, le Symbole de 
Constantinople. (Syn. de Tolède, A. D. j8<}. 
Cap. IL) 

Psaumes trop longs. — Après chaque psaume 
on doit chanter le Gloria Patri, etc ; on doit par- 
tager les psaumes qui sont trop longs et dire 
Gloria Patri après chaque division. (Syn. de Nar- 
bonne, A. D. f8(j. Can. IL) 

Chantres ordonnés diacres. — La coutume s'est 
introduite dans l'Eglise romaine d'ordonner diacres 
des chantres et de les employer à chanter au lieu 
de les faire prêcher ou de leur confier le soin des 
pauvres. Il en est résulté de là que, pour rece- 
voir quelqu'un aux ordres sacrés, on a beaucoup 
plus égard à une belle voix qu'à une vie irrépro- 

8 
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chable. Ainsi, on ne doit plus à l'avenir faire 
chanter les diacres dans F église, ils ne pourront 
plus chanter que l'évangile à la messe ; les autres 
leçons et les psaumes seront chantés par les sous- 
diacres, et même, si cela est nécessaire, par les 
minorés. (Syn. dcSaragosse, A. D. yp2. Can. I.) 

Alléluia. — Pendant le carême on ne doit pas 
chanter l' Alléluia. Il en sera de même au I er jan- 
vier, que plusieurs, s'inspirant des idées païennes, 
regardent comme un jour de fête. (Syn. de Tolède, 
A. D. 633. Can. XI.) 

Les laudes. — Les laudes ne doivent pas se chan- 
ter avant l'Evangile, mais après. (Id. Can. XII.) 

Hymnes ambrosiennes. — Il n'est pas juste de 
rejeter toutes les hymnes composées par Ambroise 
ou d'autres, pour ne chanter à l'église que les 
hymnes bibliques. (Id. Can. XIII.) 

Hymne des trois enfants dans la fournaise. — 
Dans toute l'Espagne et dans la Gaule on doit 
chanter dans chaque office l'hymne des trois en- 
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fants dans la fournaise. (Syn. de Tolède, A. D, 
633. Can. XIV.) 

Les répons. — Dans les répons on devra faire 
comme suit : s'il est gai, on y ajoutera le Gloria; 
s'il est triste, l'on en répétera le commencement. 
(Syn. de Tolède, A.D. 633. Can. XVI.) 

A quel moment on doit chanter les vêpres. — 
Dans la province de Lusitanie on doit, ainsi 
que cela se pratique ailleurs, chanter les jours de 
fête, le soir, les vêpres avant le Sonus > , lorsque 
les cierges sont allumés. (Syn. d'Emerita, A. D. 
666. Can. IL) 

On doit chanter sans crier. — On doit chanter 
les psaumes d'une manière régulière et sans crier. 
(Conc. Quinixeste, A. D. 692. Can. LXXV.) 

Qxeurs de cantatrices. — Il n'est pas permis 
d'introduire dans les Eglises des chœurs et des 
cantatrices ou bien d'y célébrer des banquets. 



1 . C'est-à-dire avant le psaume Venite exultemus qui commence 
les mâtines et qui, à cause du ton élevé avec lequel on chante, 
est appelé Sonus. 
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(Statuts Synodaux de Saint-Boni face, A. D. 74J. 
Can. XXI, *« collection.) 

Chant romain. — On doit enseigner partout le 
chant romain, ainsi que l'a prescrit notre père 
Pépin, lorsqu'il a aboli le chant gallican. (Syn. 
d'Aix-la-Chapelle, A. D. 78p. Can. LXXIX.) 

Orgueil des chantres. — Il ne faut pas que l'art 
magnifique des chantres leur fasse oublier l'hu- 
milité ; ils doivent organiser leurs chants selon 
les besoins de l'Eglise. Ceux qui ne peuvent pas 
encore chanter doivent se taire, plutôt que de 
jeter le désordre. Les psaumes seront chantés sur 
un ton plus simple que les hymnes. (Ordonnance 
du Syn. d'Aix-la-Chapelle (816 ?), n° 137.) 
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AVANT-PROPOS 



•«TrxJLnro 



L'auteur du présent volume, M. Andrew Lang, 
est un des écrivains contemporains qui ont contri- 
bué le plus puissamment à rectifier et à développer 
les études traditionnistes dans la Grande-Bretagne. 

Né en 1844, dans le district rural de Selkirk, en 
Ecosse, il y prit, dès son enfance, le goût des contes 
et des chants populaires, si nombreux en ce pitto- 
resque pays illustré par Walter Scott. 

« Les soirs d'été, dit-il dans l'introduction d'un 
de ses ouvrages, quand la tombée de la nuit 
arrêtait nos parties de cricket, nous aimions à nous 
rassembler près des granges et à nous raconter des 
histoires. Un de nous en avait une collection ex- 
traordinaire ; je suis certain qu'elle provenait tout 
entière de la tradition orale. Quelques vieilles dames 
de ma famille nous amusaient par d'anciens récits ; 
et nous dévorions avec passion de petites brochures 
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à deux sous, contenant chacune un conte et une 
grossière gravure sur bois. » 

Il commença ses études classiques à l'Académie 
d'Edimbourg, les continua à Saint- Léonard's Hall, 
Université de Saint-André, puis au Balliol-Col- 
lege d'Oxford, pour les terminer comme Fellow 
au Merton-College en 1868. Avec cette éducation 
forte et complète, il consacra sa vie à la littéra- 
ture. Caractère indépendant et actif, intelligence ou- 
verte et lucide, cerveau encyclopédique, il entra so- 
lidement armé dans la carrière militante du jour- 
nalisme. Là, il pouvait évoluer à l'aise, se maintenir 
en contact direct avec le public, exposer au grand 
jour des idées neuves, exercer une franche et utile 
influence sur l'esprit du siècle. Dans les tentatives 
les plus diverses, il obtint les plus légitimes succès. 
Poète et penseur, érudit et polémiste, il fut bientôt 
classé au premier rang. 

Ses traductions d'Homère, de Théocrite, de Bion 
et de Moschus, montrent, avec un charme singulier, 
combien l'antiquité classique lui est familière, quel 
sens juste il a de la beauté grecque et des moyens 
de l'interpréter en langage moderne. Parmi les œu- 
vres qui ont consacré sa réputation de poète origi- 
nal, il faut citer les Ballads and Lyrics of old 
France, les Ballades in blue China, l'exquise et 
humoristique Helen of Trop, enfin les Rhymes à la 
mode dont mainte page est une merveille de grâce 
légère, de sentiment juste et délicat. 

Au milieu de ses travaux de littérature artistique, 
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l'inspiration ingénue des inconscients avait toujours 
eu pour lui un attrait particulier. Cette sympathie 
passionnée pour le Folklore et la Mythologie est 
sensible dans .toutes ses productions, et semble la 
note dominante de son tempérament d'écrivain. 
C'est surtout comme traditionniste qu'il est univer- 
sellement connu ; il doit à ses travaux sur l'esprit 
populaire sa véritable popularité. De ses nombreuses 
études, publiées d'abord à la Saturday Review, il a 
fait ultérieurement des livres d'une haute valeur do- 
cumentaire et critique : Custom and Myth, Myth, 
Ri tuai and Religion, et l'essai intitulé Mythology, 
qui a été si bien traduit en français par M. Léon 
Parmentier, avec une remarquable notice de M. 
Charles Michel, professeur à la Faculté des Lettres 
de Gand. M. Lang, en bibliophile consommé, a re- 
produit, d'autre part, la première édition des Con- 
tes de Perrault, et a restitué une ancienne interpré- 
tation anglaise du roman d'Apulée : Marriage of 
Cupid and Psyché. Pour chacune de ces deux der- 
nières publications, il a écrit une préface, qui, à 
elle seule, formerait un ouvrage complet et de tous 
points recommandable. N'oublions pas la belle édi- 
tion d'Aucassin et Nicolette qu'il a fait paraître à 
Londres en 1887. 

Alliant une intelligence claire et logique au tem- 
pérament positif et pratique de la race anglo- 
saxonne, M. Lang se distingue par de hautes aptitu- 
des à l'analyse et à la synthèse, dons peu communs 
en Angleterre, qui tiennent plutôt à notre terroir 
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français. Il possède à la fois les qualités maîtresses 
de l'artiste et du savant ; il manie avec une égale 
autorité les éléments concrets et les abstractions. 

C'est grâce à cette double faculté, qu'il a pu ou- 
vrir de si vastes horizons à l'étude du Folklore, lui 
donner une impulsion si énergique, l'organiser d'une 
façon définitive, et lui assurer, en dehors de tout 
exclusivisme, toute la force probante que comporte 
la plus large méthode expérimentale, résumée en 
idées générales d'une simplicité souveraine et d'une 
irrésistible clarté. Pour une telle œuvre, pour une 
œuvre tout ensemble si complexe et si homogène, 
il fallait un ouvrier selon la formule du bon Térence, 
un homme à qui rien d'humain ne fût étranger. M. 
Lang se rapproche à souhait de cet idéal : aussi a- 
t-il compris et fait comprendre admirablemement ce 
qu'il y a d'essentielle et universelle humanité en 
la tradition de tous les pays et de tous les siècles. 
Précisons le rôle qu'il a joué dans l'évolution si 
rapide d'une science toute neuve encore. 

Les anciens ont expliqué les fables populaires de 
deux façons : i° Suivant le système allégorique, qui, 
par une interprétation plus ou moins arbitraire, dé- 
couvrait dans chaque fable un symbole ; 2° suivant 
le système historique ou système d'Evhémère, qui 
ne voyait dans les aventures des dieux, demi-dieux 
et héros, que de l'histoire transformée en légende. 
Avec un peu de complaisance et d'ingéniosité, on 
expliquait ainsi toute la mythologie, mais sans 
que jamais l'explication fut bien justifiée. Les 
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deux systèmes, également empiriques, laissaient un 
libre champ à la fantaisie individuelle des interpré- 
tateurs, de telle sorte qu'à une parcelle de vérité 
ils devaient mêler presque toujours des accumula- 
tions d'erreurs. 

De nos jours, ces deux sytèmes, renouvelés par 
la science, ont donné naissance, le premier-^, l'école 
philologique dont le protagoniste est M. Max Mûl- 
ler; la seconde, au néo-évhémérisme de M.Herbert 
Spencer. 

La méthode étymologique de M. Max Mùller, pré- 
conisée en France par MM. Bréal et Darmesteter, 
explique les mythes par l'influence du langage sur 
la pensée humaine. Numina nomina. Les divinités 
seraient simplement des mots, qui, après avoir été 
inventés pour signifier tels ou tels objets ou phé- 
nomènes, auraient ensuite représenté les forces na- 
turelles animant ces phénomènes ou ces objets : 
« Une métaphore primitive lance le mythe, que dé- 
veloppent les hasards de la destinée ».La mythologie 
ressemblerait ainsi à une forêt profonde, sortie de 
la semence répandue à tous les vents par les fleurs 
de la rhétorique originelle. 

Un tel nominalisme est inadmissible. Les spécia- 
listes éminents qui l'ont créé et soutenu, ont été 
abusés par l'exclusivisme étroit et absorbant de leur 
spécialité scientifique. Ne s'occupant que des mots, 
c'est aux mots qu'ils ont tout rapporté. Infiniment 
trop subjectifs, il prêtent leur âme civilisée aux peu- 
ples sans civilisation ; et les sauvages ne leur sem- 
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blent jamais assez sauvages pour croire qu'un 'nua- 
ge soit un monstre vomissant des flammes. En ou- 
tre, rien n'est élastique comme les étymologies. 
Maniant et groupant les vocables à leur guise, les 
étymologistes en ont tiré tous les résultats qu'ils 
désiraient. 

* 

Dans les mythes les plus réfractaires, Kuhn et ses 
disciples retrouvent sans cesse l'Ouragan, tandis 
que Max Mûller et son école y voient invariable- 
ment l'Aurore. Les uns et les autres font de la 
pluie ou du soleil avec toutes les fables qu'ils inter- 
prètent, comme certains malades tournent en sucre 
ou en bile tous les aliments qu'ils digèrent. « Les 
mythes sont les maladies du langage ! » disent-ils, 
sans soupçonner que les véritables infirmités sont 
en eux-mêmes. Ils prennent pour la cause du my- 
the l'instrument qui a servi à le créer. Ils voient 
fort bien la métaphore d'où est venu le mythe, mais 
ils ne considèrent point l'état d'âme qui devait pro- 
duire et a produit cette métaphore. Si, par exem- 
ple, les sexes divers attribués aux vocables ont 
produit les sexes divers attribués aux divinités, 
c'est évidemment que la pensée humaine, préludant 
par l'animisme à l'anthropomorphisme, avait prêté 
tout d'abord le genre masculin ou le genre féminin 
aux objets représentés par les vocables. L'homme 
primitif interprète instinctivement par analogie sup- 
posée avec lui-même, la nature des êtres d'une au- 
tre espèce ou d'un autre règne : l'objet dont l'ap- 
parence est analogue à celle d'une personne humai- 
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ne sous l'influence de telle sepsation, de tel senti- 
ment ou de telle idée, lui semble avoir la même 
personnalité, avec cette sensation, ce sentiment ou 
cette idée. 

D'ailleurs, la méthode linguistique explique logi- 
quement des symboles réguliers, mais ne donne au- 
cune lumière sur l'élément irrationnel que présen- 
tent les fables et les légendes, élément avec lequel 
son caractère est essentiellement contradictoire. E* 
puis, elle suppose, supposition certainement erro- 
née, l'unité primordiale du langage dans tout le 
genre humain. Les étymologistes sont ainsi ame- 
nés à croir^ que les mythes émanent d'un centre 
unique, d'un seul et même foyer d'où ils ont rayonné 
sur le monde. Hypothèse également contestable. 

Le néo-évhémérisme de M. Herbert Spencer re- 
garde, d'autre part, les légendes populaires et les 
aventures mythologiques comme des souvenirs his- 
toriques déformés par des oublis partiels ou des er- 
reurs d'interprétation. Un homme, un peuple, de- 
viennent ainsi la postérité de la montagne d'où ils 
sont descendus, des flots qui les ont portés. Tel 
dieu élémentaire endosse les faits et gestes de tel 
personnage qui portait le même nom que lui. Tel 
autre personnage avait un nom désignant aussi un 
animal, ou une plante, ou un phénomène : et le 
temps aidant^ ses petits-enfants passent pour issus 
de ce phénomène, de cette plante, de cet animal. 

L'évhémérisme nouveau, malgré son apparence 
positive et ses habiles déductions, n'est guère 
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moins empirique ni plus satisfaisant que l'ancien ; 
il ne produit qu'un brillant tissu d'incertitudes et de 
contradictions ; son insuffisance est flagrante. 

M. Lang eut vite reconnu que ces systèmes ne 
pouvaient justifier les ressemblances si frappantes 
entre les fables de tant de peuples, qui diffèrent ra- 
dicalement par la race et par le langage. Il y aurait 
folie à admettre des confusions de sens identiques 
en tant de langues diverses ? Il fallait chercher au- 
tre part une solution du problème traditionniste, qui 
se pose ainsi : comment naissent les mythes ? 
pourquoi se ressemblent-ils dans tous les cycles ? à 
quoi tient l'élément absurde et irrationnel qu'on y 
retrouve constamment ? 

Après de longues et consciencieuses investigations, 
M. Lang trouva la solution cherchée, et formula, 
en s 'appuyant sur les preuves les plus substantiel- 
les, la méthode anthropologique. Suivant cette mé- 
thode, « un mythe est l'explication naturelle et né- 
cessaire d'un phénomène par l'intelligence d'un 
homme primitif ; et la mythologie est la fausse science 
des peuples chez qui la vraie science est encore im- 
possible ». C'est dans la condition intellectuelle» 
dans le psychologie de l'humanité originelle, qu'il 
faut chercher l'explication de l'énigme. 

Les idées qui font l'essence de cette méthode, ne 
sont pas étrangères à la France. Dès le commence- 
ment du XVIII e siècle, le missionnaire Laffittau, 
en décrivant Les Mœurs des sauvages, signalait 
la persistance d'un élément barbare dans la my- 
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thologie grecque. Quelques années plus tard, de 
Brosses, dans son traité Du culte des dieux féti- 
ches, expliquait l'adoration des animaux en Egypte 
comme le legs à un peuple civilisé d'idées et de 
pratiques propres à d'anciennes tribus sauvages, et 
aujourd'hui encore observées chez les nègres. 

En 1872, Emile Burnouf, dans son beau livre sur 
La Science des Religions, posa les principes de la 
méthode anthropologique avec une hauteur de vues 
et une ampleur de style, qui ne laissaient rien à 
désirer. Dès lors il résumait là, en traits lumi- 
neux, les lois qui « montrent comme naturels des 
faits naguères incompréhensibles, expliquent les 
formules obscures des rituels, donnent une valeur 
historique et réelle aux pratiques en apparence les 
plus insensées. » Et il définissait, avec une préci- 
sion pittoresque, ce que l'on appelle aujourd'hui (le 
mot a fait fortune) des survivances : « Certains ri- 
tes, disait-il, certaines croyances, après avoir été 
parties essentielles d'un culte, s'en sont peu à peu 
séparés, et ont continué à vivre isolément dans les 
traditions et les usages populaires. On sait quel 
parti les frères Grimm ont su tirer des traditions re- 
cueillies par eux dans une partie de l'Allemagne, 
et quelle lumière la connaissance de l'Inde a déjà 
répandue sur elles. De tels faits, très nombreux dans 
toutes les contrées de la terre, sont, pour, la scien- 
ce, pareils à ces blocs de pierre que les géologues 
nomment erratiques, et qui, du milieu des terrains 
d'une autre nature, attestent un ancien état de cho- 
ses dont ils sont parfois les uniques témoins. » 
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Et, réduisant à leur stricte valeur les déduc- 
tions des étymologistes, il montrait que, pour les 
recherches mythologiques, le véritable problème ne 
consiste pas à retrouver dans une langue plus ou 
moins ancienne la signification radicale du nom 
d'une divinité : « S'en tenir là, c'est ne voir que la 
superficie des choses. Reste à savoir comment les 
hommes ont pu opérer cette transformation d'un 
mot en un dieu. Pour cela, il faut avoir d'abord 
l'idée de divinité, et préalablement l'idée de force. 
Les hommes ont dû concevoir les dieux avant de 
leur donner des noms. Le mot est le signe du fait, 
et non le fait lui-même. » 

M. Burnouf arrivait ainsi à cette conclusion : « La 
religion est la première forme de la science. » 

M. Lang a fait avec ces données un corps de 
doctrine destiné, non plus seulement à diriger les 
travaux supérieurs de la Science des Religions, 
mais encore à élucider toutes les énigmes du Folk- 
lore, à coordonner tous les résultats de l'enquête 
universelle entreprise par les traditionnistes. Comme 
Darwin compléta et couronna l'œuvre de La m arc k 
et de Geoffroy Saint-Hilaire, il a développé et mû- 
ri, dans la science des choses populaires, la grande 
idée anthropologique. Il a consacré sur ce point les 
théories vraies, en apportant à l'appui un nombre 
considérable de documents probants et de faits dé- 
cisifs. 

Sans nier ce que contiennent d'accidentellement 
heureux et de partiellement vrai les affirmations des 
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étymologistes et des évhéméristes, dont il a simple- 
ment combattu l'étroite intolérance, il a contrôlé 
l'étude comparée des mots et des langues par l'étu- 
de comparée des hommes et des peuples. C'est ainsi 
qu'il a pu rectifier d'un œil sûr les erreurs de l'esprit 
de système. Il a prouvé qu'on ne saurait localiser 
dans une seule race et dans un seul pays, l'origine 
du langage et de la mythologie. Il a démontré que la 
similitude des épisodes et la coïncidence des idées 
dans les fables les plus diverses, ne peuvent la plu- 
part du temps, être attribuées à la diffusion progressive 
d'une seule et même invention originelle, à des em- 
prunts successifs de populations à populations. Avec 
lui, on a reconnu que les phénomènes de la linguisti- 
que sont simplement les signes des phénomènes cor- 
respondants de la pensée, et que les analogies flagran- 
tes de tous les cycles légendaires entre eux provien- 
nent des circonstances analogues dans lesquelles ils 
se sont fatalement produits. Sortis du même moule, 
variés par les mêmes procédés, ne devaient-ils pas 
avoir tous un même air de famille. D'où vient l'élé- 
ment absurde et grossier qu'on trouve dans les fa- 
bles des nations les plus délicates, et qu'on retrouve 
dans les superstitions des peuplades les plus rudes, 
chez les Athéniens antiques et chez les Hottentots 
de notre temps ; d'où émanent toutes ces monstruo- 
sités farouches et obscènes, si ce n'est d'un même 
état d'âme, inférieur et antérieur à la civilisation ? 
Ces symptômes caractérisent les débuts de la 
période symbolique, qui précède invariablement 
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l'âge de la science expérimentale. Jadis les Egyp- 
tiens prirent le feu pour une bête vivante ; et hier 
encore un Boschiman a vu le Vent en personne ; 
il a voulu lancer une pierre au Vent, mais le Vent 
s'est sauvé sur la colline prochaine. 

Grâce à M. Lang, on peut affirmer hardiment la 
loi suivante : ce qui nous semble irrationnel dans 
les croyances des nations civilisées, fit partie pour 
leurs aïeux barbares, et fait partie encore pour les 
sauvages nos contemporains, d'un ordre d'idées te- 
nu par ceux-ci comme par ceux-là pour parfaitement 
rationnel. 

Les plus sceptiques ne peuvent garder la moindre 
incertitude devant ce fait flagrant : que les différentes 
phases par où a passé la culture intellectuelle de 
l'homme sont encore représentées par certaines 
populations sur la terre, qu'une partie de l'hu- 
manité crée toujours des mythes, et que nous 
pouvons étudier sur le vif le développement de 
ces [mythes, constater les lois de leur évolution. 
Chez les sauvages, et jusqu'à un certain point chez 
nos propres enfants, la science du Folklore reconnaît 
observe et signale les procédés génésiaques de l'in- 
telligence humaine, comme l'embryogénie a retrou- 
vé au cours de la gestation utérine les transforma- 
tions successives et les progrès réguliers de la vie 
organique dans l'univers. Désormais, l'on sait plus 
pertinemment à quoi s'en tenir sur la naissance des 
dieux. que sur l'enfantement des hommes. 

Sous l'impulsion ferme et judicieuse d'Andrew 
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Lang, la science des traditions, longtemps rejetée de 
Charybde en Scylla, a donc définitivement doublé 
les deux écueils qui la menaçaient : niaiserie réac- 
tionnaire d'un côté, pédantisme doctrinaire de l'au- 
tre ; et elle a gagné le large, où elle peut librement 
suivre sa voie. 

C'est dans l'esprit indiqué ci-dessus, c r est comme 
complément aux nombreux matériaux déjà accumu- 
lés et mis en œuvre, que M. Lang a écrit les essais 
qui composent le présent livre. Le boycottage irlan- 
dais lui a fourni l'occasion d'une humoristique étude 
sur les causes et les formes premières de l'excom- 
munication dans les sociétés humaines. Il a cherché 
quels instincts produisent le pouvoir royal, auprès 
duquel il a partout constaté la coexistence de la pro- 
priété. Il a mis en lumière les superstitions ou survi- 
vances barbares de la religion grecque : sacrifices 
humains et adoration des pierres frustes (Remarquons 
en passant, que ces deux mots surperstition et survi- 
vance, composés d'une façon analogue, ont le même 
sens intime et la même portée). Plus loin, M. Lang 
nous parle d'une histoire de bêtes dite par Bouddha 
et qui fit rire un oiseau empaillé. Voilà une histoire 
qui aurait dû être soigneusement conservée par la 
tradition. Notre auteur nous signale ensuite la sin- 
gularité des Préceptes de Vishnou, et nous fait à ce 
propos un cours bien curieux de totémisme. Le toté- 
misme est la mythologie de toutes les peuplades 
primitives, qui croient à la création du monde et de 
l'humanité par tel ou tel animal, chien ou loup, 
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araignée ou éléphant, aigle ou tortue, rat ou saute- 
relle, corbeau ou cigale, porc ou lapin. M. Lang 
nous fait remarquer en même temps les précautions 
prises par les castes privilégiées de l'Inde pour s'as- 
surer exclusivement la fortune, les honneurs et le 
pouvoir. Ses observations sur « les contes popu- 
laires dans l'Odyssée » ont le plus haut intérêt et 
touchent à une des plus importantes questions 
d'esthétique, à la transformation des inconscientes 
productions populaires en littérature d'art. Ce qu'il 
nous dit des « Revenants dans les Romans du 
Moyen- Age », caractérise de curieuse façon l'instinct 
superstitieux. 

De précieuses notes sur les traditions écossaisses 
terminent le volume ; elles montrent comment per- 
sistent, dans les classes populaires, les croyances 
qui font de la vie humaine comme un champ de 
bataille où luttent des forces surnaturelles. 

En lisant l'œuvre d'Andrew Lang, on verra avec 
quelle puissance la Tradition peut éclairer certains 
côtés de la nature humaine et certains points de 
l'histoire. On y pressentira la conciliation future de 
l'instinct religieux et de la faculté scientifique, qui 
tous deux ont pour origine l'idée de cause. Les my- 
thologies sont les rêves enfantins de l'intelligence 
en bas âge, les aventureux romans de la pensée ju- 
vénile, les synthèses prématurées de l'univers. Mais 
la science est arrivée chez nous à l'âge mûr. La vie 
n'est plus un songe ; elle est devenue une réalité lo- 
gique, un déterminisms, une force, un rythme, une 



harmonie. Les religions de l'avenir consacreront 
hautement le Vrai par l'illustration symbolique de 
son identité avec le Bien et le Beau. 



Emile Bi.émont 





LE BOYCOTTAGE PRIMITIF 



On ne pourrait définir l'homme comme un 
animal boycottant, les créatures inférieures 
pratiquant aussi l'art du Boycottage. Le trou- 
peau, si l'on en croit le proverbe, boycotte le 
cerf chargé d'années ; les moutons, les oiseaux, 
les poissons eux-mêmes — pensons-nous — ont 
le sens et l'esprit d'éviter et de fuir les mem- 
bres malades ou malheureux de leur société, 
et se conduisent presque comme des chrétiens. 
En Europe, le boycottage fleurit tout particuliè- 
rement chez les Irlandais. Mais cette institu- 
tion est une des principales règles de l'homme 
primitif, dont on peut dire que toute la vie se 
passe à boycotter et à être boycotté. 

L'importance du boycottage dans la loi mo- 
saïque, est bien connue. Les lois relatives aux 
choses impures étaient si sévères, que la ma- 
jeure partie de la communauté devait se trou- 
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ver journellement marching to Coventry — * 
en quarantaine. Chez les sauvages contempo- 
rains, une excessive répugnance pour les 
réunions familiales semble la principale cause 
de l'exclusion à la mode. Certes^ il y a bien 
des arguments contre les réunions familiales ; 
les gens qui se rencontrent souvent n'ont rien 
de nouveau à se dire, et sont forcés d'écouter 
de vieilles histoires ennuyeuses, ou de raviver 
des discussions et des querelles passées. Se 
connaissant très intimement, on croit pouvoir 
se dispenser de la courtoisie nécessaire dans 
les relations. Les résultats sont connus et dé- 
plorés ; dans les pays civilisés les parents s'évi- 
tent autant qu'ils le peuvent. 

Les sauvages portent le principe plus loin j 
la plupart des membres du cercle domestique 
se boycottent habituellement sous la sanction 
de sévères lois pénales. Parler à sa belle-mère 
ou à sa sœur — à n'importe quel moment, — à 
son beau-père ou à d'autres parents — à cer- 
tains temps fixés — est presque une offense 
capitale. Personne ne sait exactement quelle 
peut être la punition spirituelle ; cela dépend 
de la propension à punir de la déité locale 
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pour chaque moment donné. Les dieux des 
païens sont des êtres très capricieux. Bien que 
ceci puisse paraître une digression, nous ne 
pouvons oublier de mentionner la singulière 
conception boschimane de la moralité divine. 
Les Boschimans nomment leur dieu Cagn, ce 
que quelques personnes pédantes prononcent 
Ctkaggn. D'après Qing, un chasseur théolo- 
gien interrogé par M. Orpen, Cagn était pri- 
mitivement très très bon et gentil , mais HE GOT 
SPOILED BY FIGHTING SO MANY THINGS. Une 

divinité telle que Cagn, ou le Brewin austra- 
lien, peut être bonne et gentille, ou peut être 
de mauvais caractère, après ses efforts pour 
fighting so many things, et un sauvage qui 
dit bon/pur à sa sœur, sa femme, sa belle-mère, 
sera puni surnaturellement ou ne sera pas in- 
quiété, suivant les dispositions momentanées du 
dieu. Mais enfreindre le boycottage domestique 
est une affaire bien plus dangereuse, si Ton a 
affaire au bras séculier des sauvages. 

Afin d'expliquer le nombre et la dureté des 
règles du boycottage primitif, et, en même temps 
de la vie domestique en général chez les hom- 
mes incultes, qu'on nous laisse jeter un coup 



— 24 — 

d'oeil sur un campement australien vers l'heure 
du diner. Chaque individu mâle a été à la 
chasse et a rapporté son gibier. Les membres 
de la famille sont tous à leurs places propres. 
Le mari est assis à gauche du feu, la femme 
derrière lui ; les petits garçons avec elle, les 
petites filles avec leur père. Le grand-père est 
à droite — inconvénient pour la femme qui ne 
peut ni parler ni questionner son parent véné- 
rable. La grand'mère est derrière le père, 
bien loin du feu ; mais, comme un homme peut 
dans la plupart des cas parler à sa propre 
mère, cet arrangement est comparativement 
agréable. 

L'homme devrait toujours prendre sa belle- 
mère en Afrique ou en Austraiie ! Quand une 
femme cafre rencontre son beau-fils, elle se ta- 
pit derrière un buisson, tandis qu'il s'enfuit en 
se couvrant la figure de son bouclier. M. Lo- 
riner Fison vit une fois un homme de la tribu 
australienne des Wangarattas accablé d'ennui 
et de dégoût parce que* l'ombre de sa belle-mère 
était passée entre ses jambes. Il se reposait au 
pied d'un énorme arbre à gomme qui le dissi- 

• 

mutait à la vue de la vieille femme lorsque 
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celle-ci s'approchait, et la catastrophe était ainsi 
survenue ! 

Chez des sauvages moins scrupuleux, les 
belles-mères ne sont pas absolument boycottées^ 
mais on ne doit pas les tutoyer; on ne leur parle 
respectueusement qu'au duel ou au pluriel. Et 
même, la présence de parents par mariage 
(chez certaines tribus américaines un homme 
doit strictement boycotter son propre beau- 
père) apporte toujours une sensible contrainte 
dans le cercle de famille. C'est un grand in- 
convénient, car un homme, un chasseur, par 
là-môme, doit donner une bonne partie de son 
gibier à ces mômes parents, le père et la mère 
de sa femme. 

Le boycottage } ainsi conçu, s'éloigne consi- 
dérablement du boycottage irlandais, dont le 
but est de priver de nourriture les propriétai- 
res, les agents et les tenanciers payants. 

Si [un nègre australien marié et un autre 
nègre célibataire tuent ensemble un kangurou, 
la proie entière appartient au beau-père et à 
la belle-mère, à l'exception de la jambe gau- 
che, qui revient au nègre marié, et dô la 
jambe droite qui appartient au bachelier. 

2 
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Si un homme marié a la chance de percer 
à coups de lance un ours du pays, ses beaux- 
parents prennent le côté gauche et deux pattes, 
lui-même obtient une partie de la tète et en 
donne une portion à sa femme, qui, à son tour, 
donne les oreilles à sa sœur. Pour toutes ces 
choses, c'est à la femme de faire le partage ; 
le chasseur s'occupe de son propre père et de 
sa mère. Quand un wombat (espèce d'opossum) 
est tué, le beau-père ne prend que l'épine dor- 
sale, et la belle-mère qu'une partie de la peau. 
Il est à présumer une certaine mauvaise hu- 
meur quand un chasseur ne rapporte que des 
wombat s, et jamais d'ours du pays ni de kan- 
gurous. Heureusement, obligée par les lois 
salutaires qui règlent les relations, la belle- 
mère ne peut faire de reproches au gagne- 
pain, ou plutôt au gagne-wombat, de la fa- 
mille. 

Telles sont les règles de préséance et les lois 
du ménage chez les enfants incultes des brous- 
sailles australiennes. 

Le primitif boycotteur, en aucune façon, ne 
se confine à éviter les parents de sa femme ; 
il est souvent assez exclusif pour ne pas eau- 
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ser avec sa femme. Une coutume de cette na- 
ture semble avoir prévalu jusqu'au temps 
d'Hérodote à Milet. Quelques-uns des anciens 
colons ioniens, dit Hérodote (I, 146), n'amenè- 
rent pas de femmes avec eux, mats prirent pour 
épouses des C ariennes dont ils avaient tué les 
pères. A cause de ce massacre, les femmes Jirent 
cette loi, qu'elles enseignèrent à leurs filles, de 
ne jamais s'asseoir pour manger avec leurs ma- 
ris, et de ne jamais appeler ceux-ci par leur 
nom. Il est probable que cette histoire fut ima- 
ginée pour expliquer la coutume qu'avaient les 
hommes et les femmes de se boycotter mutuel- 
lement. 

Dans plusieurs des îles de l'Amirauté — îles 
Salomon — où les naturels continuent de tuer 
et de manger les équipages des chaloupes bri- 
tanniques, les femmes et leurs maris sont en 
de tels termes, qu'on peut dire qu'ils ne se 
voient jamais réunis et ne se rencontrent qu'a- 
vec le plus grand secret et le plus grand mys- 
tère, dans un endroit commun où la règle or- 
dinaire du boycottage n'a pas d'effet. 

Les Spartiates, dans la première année du 
mariage, montraient la même réserve extra- 
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ordinaire. L'insulaire des Aléoutiennes, dit M. 
Farrer citant Dali, ne connaît rien de ce que 
les nations civilisées appellent modestie, et ce- 
pendant la timide créature rougit positivement 
quand elle est obligée de parler à sa femme, 
ou de lui demander quelque chose, en présence 
des étrangers. La coutume les oblige à assu- 
mer l'un devant l'autre l'attitude de parfaits 
inconnus. Il est grandement à désirer que 
cette règle, tout au moins modifiée, s'intro- 
duise en Allemagne où les fiancés se condui- 
sent en compagnie comme s'ils étaient seuls 
dans un endroit désert, ou comme s'ils possé- 
daient le secret de la graine de fougère (d'être 
invisibles). 

Les Hottentots passaient pour avoir mau- 
vais caractère dans leurs affections domesti- 
ques, parce qu'on ne les voyait jamais parler 
à leurs propres femmes. Mais les Hottentots 
ne sont pas réellement froids et indifférents ; 
ils sont tout simplement retenus, par les lois 
communes, à boycotter leurs femmes. La dame 
ne peut jamais entrer dans la chambre de son 
mari dans la hutte, et le mari, comme chez 
les Spartiates, ne doit jamais être vu dans le 
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voisinage de sa femme. Chez les Yorubas, tri- 
bu africaine, ce boycottage domestique est por- 
té à Ja plus grande rigueur. Il est défendu à 
une femme de parler à son mari ; elle ne peut 
même le voir s'il est possible d'éviter cette oc- 
currence. 

Il est bien probable qu'une coutume similaire 
exista chez les premiers peuples parlant sans- 
crit, car la femme, dans la fameuse histoire 
d'Urvasi et Pururavas, dit à son seigneur : 
Ne me laisse jamais te voir sans tes vêtements 
royaux, CAR TELLE EST LA COWTUME DES FEM- 
MES. Et lorsque,' par accident, cette règle est 
violée, Urvaci doit doucement et soudainement 
s'évanouir, comme les victimes qui avaient 
jeté un regard sur le mystérieux Boojum. 

Les Circassiens sont également discrets. Un 
mari circassien ne doit pas voir sa femme ni 
vivre avec elle sans le plus grand mystère. Les 
naturels non convertis des îles Fidji témoi- 
gnent de la plus grande détresse d'esprit quand 
les missionnaires aventureux tentent de leur 
suggérer qu'il n'y a aucun mal réel à ce qu'un 
homme vive sous le même toit que sa femme. 
Les Hos portent ce sentiment aussi loin ; leurs 

2. 
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idées de décorum sont si opposées aux nôtres 
qu'iV est correct pour une femme de se sauver 
de devant son mari. Dans ce cas, la dame boy- 
cotte son seigneur, et c'est le devoir 4e celui- 
ci d'essayer de la faire revenir 4 la tente fa- 
miliale. 

Eh bien, le boycottage domestique va en- 
core plus loin chez les Fidjiens et les autres 
insulaires du Pacifique. Le jeune Kanaque 
avec un cri sauvage, s'enfuit dans les brous- 
sailles, si vous venez à mentionner même le 
nom de son aimable sœur. Dans les îles Fidji, 
non-seulement les frères et les sœurs, mais en- 
core les cousins-germains de sexes différents, 
se boycottent les uns les autres et ne peuvent 
jamais manger ni parler ensemble. 

Si, comme il y a d'excellentes raisons de le 
penser, les races civilisées ont jadis obéi à ces 
règles absurdes, il est difficile de voir com- 
ment la société a pu se constituer de la façon 
aimable que nous lui connaissons. Les pre- 
miers hommes qui invitèrent leurs belles- 
mères à dîner, leurs sœurs à jouer, leurs cou- 
sines à valser, durent être considérés comme 
des hérétiques abominables et des révolution- 
naires criminels. 
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C'est un fait positif que, dans la vie barbare, 
la majeure partie des hommes et toutes les 
femmes, passent leur vie dans l'exclusion. Ils 
sont boycottés. Si, dans le sud de l'Afrique, ils 
voient d'autres membres de la tribu, ces in- 
fortunés sont changés en pierres, absolument 
comme les Australiens, pétrifiés s'ils entendent 
le dingo, ou chien sauvage, leur parler. Il n'y 
a d'espoir que dans une fuite rapide. Un Aus- 
tralien, mentionné dans Kamilaroi and Kur' 
nai de M. Howitt, s'empressa de fuir après 
avoir entendu son chien sauvage prononcer ce 
seul mot : bones (os). Mais il y a des exemples 
de Boschimans moins fortunés qui furent pé- 
trifiés uniquement pour avoir rencontré une 
fille boycottée initiée aux sauvages mystères de 
la Bona Dea. 

Dans la Nouvelle-Zélande, le boycottage, ou 
tabou, s'applique à la terre, l'air, le feu, Veau, 
les biens, les meubles, les moissons sur pied, 
les hommes, les femmes et les enfants. Le 
Pakeha maori fut boycotté pour avoir brisé un 
tabou ; il ne fut délivré qu'après avoir été dé- 
pouillé de tous ses vêtements, lorsque tous les 
ustensiles de sa maison eurent été brisés par 
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un homme à la médccine.son ami. La maison- 
née s'établit alors plus loin. Bien des Irlandais 
seraient enchantés de s'en tirer à si -bon mar- 
ché l 




II 

LE POUVOIR ROYAL 

DANS LA TRADITION ET L'HISTOIRE 

Quelle est l'origine des rois .? Pourquoi, en 
certains pays, les rois et les chefs sont-ils re- 
gardés comme les descendants des dieux ? 
Pourquoi leur attribue-t-on le pouvoir de s'en- 
tretenir avec les dieux, d'être les maîtres du 
temps, et même — dans l'histoire plus mo- 
derne — de guérir certaines maladies par le 
toucher ? Une seule réponse ne suffirait point 
à élucider toutes ces questions. 

Le caractère sacré des rois et autres chefs 
moins élevés dans la hiérarchie sociale, est un 
phénomène de lent développement. Chez des 
peuples différents, différentes causes ont ame- 
né cette conception de la majesté royale. Les 
attributs transcendants accordés au roi d'An- 
gleterre, par exemple, dérivent tout à la fois des 
opinions et des rites religieux, et d'une adap- 
tation des idées de l'ancienne Rome impériale. 
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Mais ces idées, elles-mêmes, étaient sorties 
d'instincts bien plus éloignés dans le dévelop- 
pement de l'esprit humain. Nous pouvons 
faire remonter la divinité de Divus Quitus, par 
exemple, aux superstitions et aux idées physi- 
ques et métaphysiques des sauvages. Dans 
un de ses ouvrages, M. Herbert Spencer s'est 
occupé de cette question, mais en oubliant le 
penseur qui s'y était déjà le plus consacré. 

Vers la fin du siècle dernier, un écrivain in- 
génieux et érudit, le professeur Millar, de 
Glasgow,- composa, sur le conseil de son ami 
Adam Smith, un traité sur YOrigin of Rank. 
Millar adopta la méthode comparative — en si 
grand honneur aujourd'hui — , bien qu'il sem- 
ble n'avoir pas connu le mot SOCIOLOGIE. Par 
des expériences réelles, dit-il, et non par d'abs- 
traites théories métaphysiques, la nature hu- 
maine est expliquée. Et pour ses expériences 
réelles, il s'adressa à une collection de récits 
des voyageurs. 

« Quand des hommes peu instruits, ignorant mu- 
tuellement leurs écrits, et qui, sauf sur les sujets 
religieux, n'ont aucun système spéculatif pour for- 
cer la main à leurs opinions, ont, à des époques et 



- 35 — 

dans des contrées différentes, décrit les mœurs du 
peuple dans des circonstances semblables, le lec- 
teur a le moyen de comparer leurs diverses des- 
criptions, et, par leur accord ou leur désaccord, il 
peut juger du crédit qui est dû à chacun. » 

Raisonnant sur les données ainsi obtenue^ 
Millar arriva à conclure que la forme la plus 
primitive de l'autorité dans la société humaine 
— si ce n'est pas celle des mères dans les grou- 
pements où le mariage n'était pas encore in- 
troduit — est celle du père dans le cercle de 
la famille. La famille arrivant à former le vil- 
lage, la préséance et l'honneur furent attribués 
à la vieillesse et à l'expérience ; plus tard seu- 
lement, quand les villages rivaux devinrent 
hostiles, le courage et la force indiquèrent le 
chef. Dès que l'autorité de ce dernier fut éta- 
blie par l'institution de la Propriété, son pou- 
voir fut en même temps développé et rendu 
plus puissant par la distribution des terres de 
la tribu. Ses bons services, aussi, en rendant 
la justice, furent reconnus, et bientôt les dis- 
positions qui sont la source du culte des héros, 
conduisirent les hommes à regarder leurs prin* 
ces, même vivants, comme issus d'une origine 
céleste. ' 



Sans suivre la relation de Millar sur la mo- 
narchie moderne en Europe, on doit noter que 
la divinité attribuée aux chefs — que Millar rap- 
porte à un étage tardif de l'évolution de l'idée 
du rang, — existait probablement beaucoup 
plus tôt. En même temps, bien qu'il attribue 
une influence trop minime à la superstition dans 
l'édification de la société, il accorde une juste 
importance au puissant facteur de la propriété. 
La propriété et le pouvoir divin semblent avoir 
été essentiels l'un à l'autre dans l'établissement 
de l'ordre social ; quand l'un manque chez les 
sauvages actuels, nous ne trouvons pas l'autre. 

Comme exemple de ce fait, nous* pouvons 
prendre le cas de deux peuples qui habitent 
aux deux extrémités du monde. Les Esquimaux 
et les Fuégiens, au Nord et au Sud extrê- 
mes du continent américain, s'accordent pour 
n'avoir ni propriété privée ni chefs. La lugu- 
bre plaine glacée et rocheuse est, comme l'At- 
tique, la mère des hommes sans maître ni set- 
gneur. Parmi les house-mates des plus petits 
établissements, il n'y a pas de chefs ; et dans 
les plus grandes réunions, le D r Rink dit que, 
moins encore que dans les hôuse -mates, il n'est 
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personne occupant une place qui puisse le faire 
considérer comme un chef. Les chansons et les 
histoires des Esquimaux renferment la louange 
des hommes qui se sont insurgés et ont tué 
l'usurpateur qui avait tenté de devenir le chef 
des place-mates. Personne ne pourrait établir 
la moindre autorité sur la base de la propriété, 
parce que la propriété superflue en instruments^ 
etc., existe rarement. S'il y a trois bateaux dans 
une famille, un des bateaux est emprunté par 
la communauté et retourne au fonds général. 
En examinant ce que nous savons des Fué- 
giens, d'après le récit de croisière de l'amiral 
Fitzroy, nous trouvons une pareille absence de 
hiérarchie, amenée par des causes similaires. 

« L'égalité parfaite des individus composant les 
tribus doit retarder pour longtemps leur civilisa- 
tion.,. Actuellement, une pièce de drap même est 
déchirée en morceaux et partagée, et aucun indivi- 
du ne devient plus riche que son voisin. D'un au- 
tre côté, il est difficile de comprendre comment un 
homme pourrait devenir chef, puisqu'il n'est de pro- 
priété d'aucune espèce par laquelle il puisse mani- 
fester ou augmenter son autorité. » 

Dans le même ouvrage, cependant, nous 
entrevoyons une vagué lueur des moyens par 

3 
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lesquels l'autorité peut être exercée : Le méde m 
cin sorcier de chaque tribu a beaucoup d'in- 
fluence sur ses compagnons. Chez les Esqui- 
maux, cet élément de formation de l'autorité 
existe également. Une classe de sorciers nom- 
més Angakuts, ont le pouvoir de faire le beau 
temps, et» par le don de seconde vue et de pra- 
tiques magiques, ils peuvent découvrir les cri. 
mes, de sorte qu'ils sont devenus une sorte de 
magistrats civils. 

Les Angakuts emploient un langage officiel 
particulier, formé surtout d'expressions allégo- 
riques. Ici, nous n'avons ni l'institution des 
chefs, ni un rang sacré, par cette excellente 
raison que, malgré le respect superstitieux por- 
té & certains individus, ceux-ci manquent de 
la base matérielle du pouvoir, c'est-à-dire de 
la fortune. L'importance extrême de la fortune 
est confirmée dans la remarque que fait 
Sir Henry Maine sur l'ancienne noblesse irlan. 
daise : La fortune personnelle était une cûndi*- 
iion indispensable à un chef pour maintenir sa 
position et son autorité. La même refflafque 
s'étend aussi bien à la Grèce homérique qu'aux 
sociétés modernes. 
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' Nous devons maintenant passer des exem- 
ples de tribus qui ont un respect superstitieux 
pour certains individus, mais qui n'ont ni pro- 
priété ni chefs, — aux peuples qui présentent 
le phénomène d'une vénération superstitieuse 
attachée aux chefs fortunés ou aux juges, En 
prenant l'exemple de l'Irlande, d'après le Sen~ 
chus Mor, nous voyons que les chefs, comme 
les Angakuts des Esquimaux, avaient le pou- 
voir de faire le bon et le mauvais tetnfls, dans 
le sens littéral de ces mots. A la même épo- 
que, il n'y avait pas d'endroit où l'arrivée d'un 
homme au pouvoir par l'accroissement de sa 
fortune, fût plus complètement admise qu'en 
Irlande. 

« Pendant que les lois des Brehons donnent à 
penser que la posseiSion d'une fortune personnelle 
est une condition pour maintenir le pouvoir, elles 
montrent avec beaucoup de clarté que, par l'acqui- 
sition de cette fortune, la route était toujours ou- 
verte pour l'arrivée au pouvoir» (Early . History qf 
Institutions, p. 135). 

En Afrique, il en est de même, comme le 
dit fort biçn le vieux voyageur Bosman : 

. « Quant à ce qui est de la différence qui existé 
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entre un nègre et un autre : Celui qui est le plus 
riche, est le plus honoré. » 

Et lhomme le plus honoré possède le môme 
pouvoir magique que les pauvres Angakuts 
Esquimaux. 

Le roi de Loango, d'après l'abbé Proyard, 
peut faire tomber la pluie. Chez les Zoulous, 
le chef est le maître de l'air ; il a le pouvoir 
.de faire le beau et le mauvais temps, comme 
dans l'Irlande primitive. // arrive chez les 
noirs, rapporte un des convertis de Canon 
Caliaway, que, quand le chef a appelé une ar- 
mée et réuni toutes ses troupes, et qu'il leur 
parle, ses hommes se mettent à chanter une 
chanson qui excite leurs passions et qui fait 
brûler leur cœurs du désir de voir l'ennemi; et f 
bien que le ciel soit clair, il s'obscurcit par le 
grand vent qui s'élève... De plus, on affirme 
chez les grand chefs que le ciel appartient aux 
chefs. 

On pourrait ajouter nombre d'exemples à 
ceux-ci. Dans la Nouvelle-Zélande, la propriété 
privée apparaît comme une extension du res- 
pect supertitieux accordé à certains hommes de 
là clasâe privilégiée. Tout ce que le chef a tou- 
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ché est tapu (tabou), et personne ne peut y 
poser la main sans courir le risque sérieux 
d'une punition surnaturelle. Les Rangattras, 
ou hommes de naissance noble, possèdent sans 
exception le pouvoir d'acquérir des biens, et 
peu de naturels, d'après l'auteur de Old New 
Zealand, résistent â la terreur mystérieuse 
du tabou. 

Aussi est-il bien possible que l'élément sa- 
cré du rang soit, non seulement antérieur, 
mais même ait produit ou ait aidé à produire 
l'élément de fortune qui, plus tard, devint 
l'instrument le plus puissant et le plus essen- 
tiel de l'aristocratie. 

Du moment que le propriétaire abandonne 
son bien mobilier, la communauté l'absorbe. 
Si même le propriétaire est un homme fort, il 
ne petit protéger sa ligne à pécher quand elle 
est hors de sa vue ; l'extension de son propre 
caractère sacré à ses biens et à son mobilier 
par le tabou, est un pas extrêmement impor- 
tant dans l'histoire de la Société, un progrès 
auquel, — si nous en jugeons par les Fuégiens 
et les Esquimaux — résistèrent les instincts 
démocratiques de la communauté. 
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Il ne serait pas cjifficile de multiplier les 
exemples de connexité entre le pouvoir de divi- 
nation ou de magie, et le droit sur la propriété. 
M. E. W. Robertson a noté que, dans l'Ecosse 
primitive et en Suède, la divination et la proprié- 
té de la terre allaient ensemble, et Schoolcraft 
remarque que, dans quelques tribus américaines, 
les prêtres et les jongleurs font la guerre et ont 
voix dans la vente de la -terre. Il serait possi- 
ble, peut-être, de montrer comment l'influence 
primitive obtenue par les prétentions magiques, 
se transforma devant l'influence obtenue par la 
propriété et par la distinction dans la guerre. 
Ainsi, nous avons vu le devin, chez les tribut 
des Esquimaux, devenir une sorte de magis- 
trat civil, avec un jargon inintelligible de sont 
invention, et la connaissance de certaines for- 
mules magiques par lesquelles il parvient à. 
découvrir les coupables. Il apparaît, d'après: 
un passage du Senchus Mor^ que les Brehons 
irlandais, à une date très reculée, usaient des 
moyens magiques — depuis condamnés com< 
me païens — pour découvrir les crimes, et 
employaient une espèce d'argot dans l'énoncé 
de leurs jugements. Les chefs qui ne s'étaient 
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préoccupés que' d'augmenter leur fortune, 
gardèrent encore dans l'opinion leur pouvoir 
sur le temps, mais cessèrent de comprendre 
les membres de la caste sacrée qui s'étaient 
confinés dans le développement de leurs plus 
anciennes fonctions de divination. Les Bre- 
hons, disent les chefs, ont leur jugement et 
leur science particuliers. Nous ne pouvons sur 
l'instant comprendre ce qu'ils disent. (Sen. 
Mor. iii, xxxi). Les chefs demandèrent une ré- 
forme de la terminologie légale, réforme qui 
ne fut accordée qu'avec répugnance par les 
Brehons plus conservateurs. 

Si nous admettons que les rois des pays du 
Nord de l'Europe sont sortis des chefs victo- 
rieux des premières associations de tribus, il 
est aisé de voir qu'ils devaient hériter des. pou-, 
voirs de leurs prédécesseurs éloignés. Leur 
caractère divin est tiré, parmi d'autres sour- 
ces, des anciennes croyances dans la divina- 
tion et la puissance de l'homme sur le temps, 
en même temps que des autres attributs de 
V homme à la médecine, ou sorcier. Ce senti- 
ment religieux, était, dans un degré moindre, 
attaché à la personne des chefs inférieurs. 
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Aussi bien, la descendance divine des héros 
grecs, et des chefs du Nord dont le lignage se 
rattache à Woden, a peut-être été trop rapi- 
dement expliquée par Spencer et par l'auteur 
des généalogies d'yEthel-Wulf dans les Chro- 
niques. Il faudrait une bien grande évidence 
pour nous convaincre qu'Odin ait été un 
homme ou manifestement un homme à la mé- 
decine. Mais, comme nombre d'aristocraties 
ont été fondées par les races conquérantes, il 
n'y a pas de doute que le caractère sacré par- 
ticulier de tfto; MsvAao; et des autres, puisse, 
être dérivé en partie de la confusion qui con- 
duit les races inférieures à regarder les étran- 
gers victorieux comme de race distincte et di- 
vine. Ce courant de tendance s'est mélangé à 
d'autres d'origine plus ancienne, pour former 
les attributs transcendants des rois. Dans les 
civilisations avancées, la flatterie des courti- 
sans et des théologiens en est revenue aux 
naïves exagérations des sauvages. 

Depuis le premier aventurier grec qui, dé- 
barquant sur la côte qui devait être l'Hellade, 
trouva — comme M. Wallace, dans les îles 
Aru — - un peuple simple qui le crut capable 
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de diriger le temps, — depuis le devin au 
tambour magique et à la personne sacrée, — 
jusqu'aux empereurs déifiés de Rome ou aux 
Stuarts de droit divin, — il y a un long échelon 
dans l'histoire humaine. A travers tout cela, 
le germe infime d'une imagination enfantine 
a grandi jusqu'à devenir excessivement impor- 
tant dans la fondation de la Société — impor- 
tance énorme si l'on considère la petitesse de 
la cause. La science qui s'occupe de ces ques- 
tions n'est pas aussi nouvelle qu'on le croit 
généralement. Le Professeur Millar, au temps 
d'Adam Smith, étudia d'après cette méthode, 
et anticipa considérablement sur ce qui de- 
puis a été donné comme original. Mais ses in- 
vestigations sur VOrigin of Rank oublièrent 
ce qui, par la lumière des. dernières recher- 
ches, paraît le plus important facteur, le fac- 
teur qui actuellement encore n'existe plus que 
comme superstition, mais qui, dans un âge ex- 
trêmement éloigné, faisait partie d'une con- 
ception de l'univers aussi rationnelle qu'elle 
pouvait l'être à nos ancêtres primitifs. 
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UN COTÉ NÉGLIGÉ ; 

DE LA RELIGION GRECQUE 

Nombre, de poètes classiques et de jeunes 
païens enthousiastes, qui ne jurent que par 
Apollort et Athéné, paraissent ignorer que . — i 
suivant la remarque de Racine, — il n'était 
pas un des dieux qui n'eût mérité le bûcher s'il 
avait été jugé suivant ses mérites. Ceci a tou- 
jours été notre propre opinion. Nous en trou- 
vons la confirmation dans un récent voyage au-' 
tour des temples de la Grèce accompli sous la 
conduite du vieux Periêgêtês, comme Ouida, 
appelle Pausanias avec la familiarité d'un ami 
d'enfance. Le vieux Periêgêtês entreprit un pè- 
lerinage à travers la Grèce dans le second siè- 
cle de notre ère, alors que les dieux et leurs 
adorateurs avaient sans doute perdu déjà quelr 
ques-uns de leurs traits primitifs les plus scan- 
daleux. Cependant ce que vit et entendit Pau- 
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sanias est très curieux, et n'est connu que de 
peu de gens qui acceptent les dieux de la 
Grèce sur l'autorité de Schiller ou de Mrs 
Browning. 

; Aux époques chrétiennes, ou tout au moins 
dans les temps modernes, une église ressemble 
beaucoup à une autre. Les fonctions de l'une 
sont les fonctions de toutes, bien que, en Italie 
et en Espagne, quelques endroits conservent 
encore des reliques et des coutumes de la 
période où les saints locaux avaient leurs rites 
particuliers. Mais il n'en était pas du tout de 
même en Grèce. Le pèlerin qui arrivait devant 
un temple, ne pouvait savoir quelles singulari- 
tés ou quelles horreurs en fait de statues, de 
sacrifices ou d'histoires, on avait préparées 
pour son édification. 

Dans la ville de §alamis, en Chypre, vers 
l'époque d'Hadrien, le dévot aurait pu trouver 
le prêtre massacrant une victime humaine of- 
ferte à Zeus, — coutume instituée, selon Lac- 
tance, par Teucer, et continuée jusqu'à l'épo- 
que d'Hadrien. 

A Alos, dans l'Achaïe Phthiotide, l'étran- 
ger aurait pu voir un spectacle extraordinaire» 
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En approchant de la ma : son de ville, l'étran- 
ger remarque un citoyen âgé et vénérable qui 
va dans la même direction. Le citoyen parait 
tellement perdu dans ses pensées, qu'il n'a pas 
l'air de savoir où il va. Derrière lui vient une 
foule excitée, mais silencieuse, qui le surveille 
avec un grand intérêt. Le citoyen atteint les 
marches de la maison de ville, tandis que l'ex- 
citation des amis qui le suivent augmente vi- 
siblement. Sans pensée, le vieillard entre dans 
la maison. Avec un sauvage et non-aryen hur- 
lement, les gens d'Alos se jettent sur lui, le 
garrottent, le couronnent de guirlandes fleu- 
ries et le conduisent au temple de Zeus Laphys- 
tios où il est sacrifié solennellement sur l'autel. 
Telle était la coutume des bons Grecs d'Alos, 
toutes les fois qu'un descendant de la maison 
d'Athamas entrait dans le prytaneion. A cause 
de cela, la famille prenait soin, en règle géné- 
rale, de se tenir à une distance salutaire de 
l'endroit défendu. Quel sacrifice pour des Grecs! 
comme dit l'auteur de Minos dans ce dialogue 
attribué à tort à Platon. // ne peut sortir si 
ce n'est pour être sacrifié, dit Hérodote en par- 
lant du malheureux descendant d'Athamas. 
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La coutume paraît s'être maintenue jusqu'au 
temps du scholiaste d'Apollonius de Rhodes 

(VII. 197). 

Même au II e siècle, lorsque Pausanias visita 

l'Àrcadie, il y trouva encore ce qui semble bien 

des sacrifices humains à Zeus. Le passage est 

si étrange et si curieux que nous en citerons 

une partie. 

« Le mont Lycée a d'autres merveilles à mon- 
trer, et principalement ceci : en haut est un bocage 
de Zeus Lycceus où les hommes ne peuvent aucu- 
nement entrer ; mais si quelqu'un transgresse la loi 
et pénètre dans le bocage, il doit mourir dans l'es- 
pace d'une année. On dit en outre que quiconque, 
homme ou animal, entre dans le bois, ne jette pas 
d'ombre ; le chasseur ne poursuit pas le cerf dans 
ce bocage, mais, attendant que la bête ressorte, il 
voit qu'elle a laissé son ombre en arrière. Et sur la 
plus haute cime de la montagne, il y a un rempart 
de terre amassée, autel de Zeus Lycceus, et la plus 
grande partie du Péloponèse peut être vue de cet 
endroit. Et devant l'autel sont debout deux piliers 
regardant le soleil levant, et là-dessus des aigles 
dorés d'un travail humain encore plus antique. Et 
sur cet autel on sacrifie à Zeus d'une manière dont 
on ne peut parler, d'autant que j'avais peu de goût à 
faire des recherches sur la matière. Mais laissons 
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cela comme c'est et comme il en a toujours- été dès 
le commencement. » 

Les mots as it hath been front the begïnning 
sont de mauvais augure et significatifs, car les 
mythes traditionnels de l'Arcadie parlent des 
sacrifices humains de Lycaon, et des hommes 
qui, ayant goûté aux viandes mélangées des 
sacrifices, prirent sans le savoir de la chair hu- 
maine entre leurs lèvres. Cet aspect de la re- 
ligion grecque est ainsi presque au niveau des 
mystérieuses horreurs du cannibalisme des 
Vaudoux pratiquées par les sociétés secrètes 
des nègres de Haïti. Mais, comme l'eût dit 
Pausanias, il y a peu de plaisir à approfondir 
ces choses. 

Le touriste voyageant parmi les temples eût 
trouvé qije, môme lorsque les sacrifices hu- 
mains n'étaient plus en usage, ils avaient été 
jadis de coutume, et que les cérémonies exis- 
taient par une sorte de commutation. C'est ce 
que nous trouvons précisément dans la religion 
védique où la formule. du sacrifice humain avait 
disparu tandis que l'origine du monde était at- 
tribuée aux débris d'un dieu sacrifié par les 
dieux. 
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A Sparte' il y avait' un autel d'Artémis 
Orthia et une image de bois antique et tr£S 
grossière, si grossière, en vérité, que Pausanias,. 
habitué aux pierres-fétiches des Grecs, pensait 
qu'elle devait être d'origine barbare. L'histoire 
qui s'y rattachait était que certaines gens de ; 
différentes villes, en sacrifiant, sur l'autel*-, 
avaient été saisis de frénésie et s'étaient mas- 
sacrés les uns les autres. L'oracle voulait que 
l'autel fût arrosé de sang humain. Dans ce 
but, des hommes furent choisis par le sort pour 
être sacrifiés, jusqu'au moment où Lycurgue 
transforma l'offrande et arrosa l'autel avec le? 
sang des enfants fouettés devant la déesse. La 
prêtresse portait la statue d'Artémis durant 
la fustigation, et si quelques-uns des enfants, 
étaient fouettés légèrement, l'image devenait 
si lourde qu'on ne pouvait la porter. Ces rites 
s'accordent avec les cérémonies initiatoires des 
Hottentots, des Maudanes et des naturels aus- 
traliens; Ils durèrent jusqu'au temps de Pau-, 
sanias. ■ 

A Patras, il y avait un temple d'Artémis 
l'Iinplacable, et c'était la coutume de lui sacri- 
fier chaque année un jeune homme et une jeune 
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fille de la plus, grande beauté. Au temps de 
Pausanias, le sacrifice humain avait été trans- 
formé. Pausanias assista au spectacle étrange 
de bétes vivantes et d'oiseaux jetés dans le feu 
en sacrifice à Artémis, et il vit des ours refu- 
ser d'affronter le feu et se précipiter en arrière 
au milieu des célébrants. Mais il n'est point 
rapporté qu'aucun de ces derniers ait été ja- 
mais blessé par les bêtes sauvages dans ces 
occasions solennelles. L'ours était un animal 
étroitement lié à Artémis ; on peut même sup- 
poser que la déesse avait été primitivement 
une ourse. 

Il y a nombre de spéculations mystiques sur 
l'idée de la maternité symbolisée dans l'ourse, 
dans l'ouvrage de Bachofen : Der Baer in den 
Religionen des Alterthums. Mais comme, dans 
toutes les religions sauvages, les animaux fu- 
rent les premiers dieux dont nous trouvions la 
trace, et comme ils se développent lentement 
en des êtres anthropomorphes, il semble plus 
simple de regarder les ours d' Artémis comme 
des survivances d'une époque barbare. 

Chez les Thespiens, Zeus, à une certaine 
époque, exigeai que des sacrifices humains 
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fussent offerts à un dragon. Cette légende, de 
même que le sacrifice d'Andromède, se rap- 
porte probablement à quelque coutume analo- 
gue à celle qui fait txffrir des sacrifices hu- 
mains aux requins sacrés de la côte d'Afrique. 
Quand sa curiosité à propos des sacrifices 
humains était satisfaite, le pèlerin en Grèce 
pouvait tourner son attention vers les statues 
et les autres représentations des dieux. Aussi 
trouvait-il que les modernes statues des artis- 
tes fameux étaient de belles œuvres anthropo- 
morphes de marbre, ou d'or et d'ivoire. Il est 
vrai que les figures des Dionysi étaient parées 
de cinabre, comme les pierres-fétiches de l'In- 
de et de l'Afrique. Règle générale, cependant, 
les statues des temps historiques étaient de 
belles représentations d'êtres gracieux et ai- 
mables. Les œuvres les plus anciennes étaient 
des images inflexibles et raides, aux lèvres 
vissées dans un sourire sans signification. Plus 
anciens encore, étaient le? dieux de bronze fabri- 
qués avant l'invention de l'art de la soudure, 
et formés de lames battues, assemblées par des 
petits clous. Plus anciennes encore, les ima- 
ges de bois qui, probablement, n'avaient qu'une 
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légère ressemblance avec la forme humaine. 
Peut-être y eut-il un temps où se montrèrent 
les vrais dieux primitifs : Demeter à tête de 
cheval ; Artémis à queue de poisson ; le cou- 
cou Heva, dont l'image était de bois de poi- 
rier; le Zeus aux trois yeux ; Hermès, fait à 
la façon des peintures des grottes sacrées chez 
les Boschimans.Mais les dieux les plus antiques 
de tous, répète souvent Pausanias, étaient les 
pierres grossières du temple ou des limites du 
temple. Dans la Pharce achéenne, il trouva en- 
viron trente pierres carrées, appelées chacune 
du nom d'un dieu. Chee tous les Grecs des anciens 
temps, les pierres brutes étaient adorées à la place 
des statues, L'homme superstitieux des Carac- 
tères de Théophraste, avait coutume d'oindre 
d'huile les pierres sacrées. La pierre que Kronos 
avala par erreur à la place de Zeus, était ho- 
norée à Delphes, et on la tenait chaude avec 
des couvertures de laine. IL y avait une autre 
pierre sacrée chez les Trézéniens, et les Mé- 
gariens adoraient sous le nom d'Apollon une 
pierre taillée grossièrement en forme de pyra- 
rrjide. Les Argiens avaient une grosse pierre 
appelée Zeus Kappotas. Les Thespiens véné- 
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raient une pierre qu'ils nommaient; Eros ; leur 
plus antique idole est une pierre brute. Il est 
bien connu que la pierre -fétiche originale 
a. été trouvée in situ sous les pieds de la sta- 
tue d'Apollon à Délos. 

Sous cette apparence, la religion des pre- 
miers Grecs en Hellade n'était pas différente 
4e celle des nègres modernes. L'évolution des 
images des dieux, très rapide, pourrait être 
retracée dans chaque temple. Elle commence 
par la pierre brute, s'élève à l'idole de bois, 
atteint l'image de bronze martelé, passe par 
les marbres archaïques, et atteint son point cul- 
minant avec les statues chryséléphantines de 
Zeus et d'Athéné. Mais aucun des vieux ob- 
jets sacrés ne perdait sa sainteté, et, dans les 
jours les plus pieux, les héros d'olivier d'Egine, 
l'Hera de bois de poirier, l'Artémis à queue 
de poisson, étaient adoras, et l'huile était 
versée sur la pierrè-fétfchè originale ; et peut- 
être le myrte, l'asperge ou un- oiseau rece- 
vaient-ils leur part d'adoration. 

Dans ces rares et solennelles circonstan- 
ces aussi, sans doute, les prêtrises locales 
divulgaient les histoires sacrées — comment 
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les hommes, les femmes et les dieux furent 
changés en bêtes, en pierres et en étoiles ; 
comment Poséidon et Kronos prirent des for- 
mes de chevaux, Déméter de jument, Hera de 
coucou, Zeus d'une fourmi, d'un serpent au 
d'un cygne, Némésis d'un oiseau, Lycaon d'un 
loup ; — ou bien l'on montrait l'argile véritable 
à l'étrange odeur humaine, d'où Prométhée tira 
les premiers hommes. C'était le moment pour 
rapporter des anecdotes sur ce que Hermès fit 
au Bélier, ou sur Attes et l'amandier. Ces ma* 
tières n'étaient pas très édifiantes, mais nous 
ne pouvons les négliger pour notre jugement 
de la religion grecque. 
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SINGULARITÉS DES PRÉCEPTES 

DE VISHNOU 

L'étiquette des races primitives est bizarre 
et amusante. Tantôt on ne peut parler à sa 
belle-mère, à son beau-père, à sa femme ; tan- 
tôt on ne peut adresser la parole même à sa 
mère. Mais cette étiquette dépasse à peine la 
antasque absurdité des mœurs aryennes rap- 
portées dans les Instltutes of Vishnou (Les 
Préceptes de Vishnou). 

Cet ouvrage, traduit par M. Jolly, et pu- 
blié par les Clarendon Press, est une collection 
d'anciens aphorismes relatifs aux lois sacrées 
de l'Inde. Nous ne rencontrons rien de pareil 
dans les yatakas, étranges histoires de bêtes 
que Bouddha disait à ses grimaçants disciples, 
et dont l'une, assure-t-on, fit rire un oiseau 
empaillé. Les anciens aphorismes relatifs aux 




les hommes, les femmes et les dieux furent 
changés en bêtes, en pierres et en étoiles ; 
comment Poséidon et Kronos prirent des for- 
mes de chevaux, Démèter de jument, Hera de 
coucou, Zeus d'une fourmi, d'un serpent ou 
d'un cygne, Némésîs d'un oiseau, Lycaon d'un 
loup ; — ou bien l'on montrait l'argile véritable 
à l'étrange odeur humaine, d'où Prométhéetira 
les premiers hommes. C'était le moment pour 
rapporter des anecdotes sur ce que Hermès fit 
au Bélier, ou sur Attes et l'amandier. Ces ma* 
tîéres n'étaient pas très édifiantes, mais nous 
ne pouvons les négliger pour notre jugement 
de la re tiglon grecque. 







IV 



SINGULARITÉS DES PRÉCEPTES 



DE VISHNOU 



L'étiquette des races primitives est bizarre 
et amusante. Tantôt on ne peut parler à sa 
belle-mère, à son beau-père, à sa femme ; tan- 
tôt on ne peut adresser la parole même à sa 
mère. Mais cette étiquette dépasse à peine la 
antasque absurdité des mœurs aryennes rap- 
portées dans les Insttiutes of Vishnou (Les 
Préceptes de Vishnou). 

Cet ouvrage, traduit par M. Jolly, et pu- 
blié par les Clarendon Press, est une collection 
d'anciens aphorismes relatifs aux lois sacrées 
de l'Inde. Nous ne rencontrons rien de pareil 
dans les Jatakas, étranges histoires de bêtes 
que Bouddha disait à ses grimaçants disciples, 
et dont l'une, assure-t-on, fit rire un oiseau 
empaillé. Les anciens aphorismes relatifs aux 



les hommes, les femmes et les dieux furent 
changés en bêtes, en pierres et en étoiles ; 
comment Poséidon et Kronos prirent des for- 
mes de chevaux, Déméter de jument, Hera de 
coucou, Zeus d'une fourmi, d'un serpent ou 
d'un cygne, Némésis d'un oiseau, Lycaon d'un 
loup ; — ou bien l'on montrait l'argile véritable 
à l'étrange odeur humaine, d'où Prométhée tira 
les premiers hommes. C'était le moment pour 
rapporter des anecdotes sur ce que Hermès fit 
au Bélier, ou sur Attes et l'amandier. Ces ma- 
tières n'étaient pas très édifiantes, mais nous 
ne pouvons les négliger pour notre jugement 
de la religion grecque. 









^ 



IV 



SINGULARITÉS DES PRÉCEPTES 

DE VISHNOU 

L'étiquette des races primitives est bizarre 
et amusante. Tantôt on ne peut parler à sa 
belle-mère, à son beau-père, à sa femme ; tan- 
tôt on ne peut adresser la parole même à sa 
mère. Mais cette étiquette dépasse à peine la 
antasque absurdité des mœurs aryennes rap- 
portées dans les Instltutes of Vishnou (Les 
Préceptes de Vishnou). 

Cet ouvrage, traduit par M. Jolly, et pu- 
blié par les C lare ndon Press, est une collection 
d'anciens aphorismes relatifs aux lois sacrées 
de l'Inde. Nous ne rencontrons rien de pareil 
dans les Jatakas, étranges histoires de bêtes 
que Bouddha disait à ses grimaçants disciples, 
et dont l'une, assure-t-on, fit rire un oiseau 
empaillé. Les anciens aphorismes relatifs aux 



\ 



- se- 

le» hommes, les femmes et les dieux furent 
changés en bêtes, en pierres et en étoiles ; 
comment Poséidon et Kronos prirent des for- 
mes de chevaux, Déméter de jument, Hera de 
coucou, Zeus d'une fourmi, d'un serpent ou 
d'un cygne, Némésis d'un oiseau, Lycaon<l'un 
loup ; — ou bien l'on montrait l'argile véritable 
à l'étrange odeur humaine, d'où Prométhée tira 
les premiers hommes. C'était le moment pour 
rapporter des anecdotes sur ce que Hermès fit 
au Bélier ; ou sur Attes et l'amandier. Ces ma» 
tières n'étaient pas très édifiantes, mais nous 
ne pouvons les négliger pour notre jugement 
de la religion grecque. 




IV 



SINGULARITÉS DES PRÉCEPTES 



DE VISHNOU 



L'étiquette des races primitives est bizarre 
et amusante. Tantôt on ne peut parler à sa 
belle-mère, à son beau-père, à sa femme ; tan- 
tôt on ne peut adresser la parole même à sa 
mère. Mais cette étiquette dépasse à peine la 
antasque absurdité des mœurs aryennes rap- 
portées dans les Institutes of Vishnou (Les 
Préceptes de Vishnou). 

Cet ouvrage, traduit par M. Jolly, et pu- 
blié par les Clarendon Press, est une collection 
d'anciens aphorismes relatifs aux lois sacrées 
de l'kide. Nous ne rencontrons rien de pareil 
dans les Jatakas, étranges histoires de bêtes 
que Bouddha disait à ses grimaçants disciples, 
et dont l'une, assure-t-on, fît rire un oiseau 
empaillé. Les anciens aphorismes relatifs aux 



lois sacrées de l'Inde sont en eux-mêmes trè^ 
comiques", mais nous ne saurions nous montrer 
trop reconnaissants de ce que l'esprit des 
Aryens ait pris une autre tournure chez les 
ancêtres de notre propre race. 

Les aphorismes commencent au commence- 
ment, par une singulière relation de la Créa- 
tion. 

Le peuple de la côte de Guinée croit que, la 
création fut l'oeuvre d'une grosse araignée. 
Les Boschimans l'attribuent aux Mantis, (es- 
pèce de grosse cigale). Les, Autraliens sont 
portés à partager leurs louanges entre l'aigle 
et la corneille qui vivaient, avant l'apparition 
de l'homme, dans un paradis d'oiseaux, comme 
on peut, au reste, le lire dans un passage con- 
nu d'Aristophane. Les Iroquois se tiennent à 
cette idée — en dépit des missionnaires jé- 
suites — que le monde fut élevé, ou plutôt po- 
ché dans l'eau, par un grand lièvre, et notre 
dieu nous apparaît, comme ils le dirent à un 
voyageur Anglais, sous la forme d'un gros et 
puissant lapin. Une tribu de la Californie eX« 
plique l'origine des choses en disant que le 
grand Esprit s'éveilla et se trouva assis Sur une 
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chaise. Se trouvai! t solitaire, il s'amusa à faire 
des loups, qui, peu après, se débarrassèrent 
de leurs queues et devinrent des hommes; 
La grande intelligence aryenne, pour né 
pas être dépassée en absurdité, rapporte la 
création à un porc. S' étant éveillé de son som- 
meil, Vishnou se proposa de créer des choses vi- 
vantes \ auxquelles il finit par donner la forme 
d'un sanglier. Ses pieds furent les Vèdas, et il 
fit émerger la terre avec la pointe de ses dé- 
fenses. Il créa les ogres, les fées, les sorcières 
et les bogies^ puis il fit les hommes et se retira 
dans un lieu éloigné du monde. Mais quel de- 
vait être le genre de conduite des hommes ? 
Cette question vint aussitôt à l'esprit de la 
déesse de la terre, une très charmante femme 
dont les attraits sont décrits et très longue- 
ment et très intimement. La déesse de la terre 
alla consulter le dieu suprême, qui lui répon- 
dit par ces aphorismes qui nous donnent une 
peinture si étrange de la vie et des idées de 
l'Inde. 

D'abord, et tout naturellement ; les hommes 
furent partagés en quatre castes. Les Brah- 
manes durent posséder le meilleur de toutes 
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choses. Les précautions burlesques prises par 
les brahmanes pour s'assurer la fortune, le pou- 
voir, les honneurs et les privilèges, font une 
bonne moitié des Préceptes bizarres de Vishnou . 
D'autre part, les Sudras furent si méprisés 
que la peinture et les autres beaux-arts furent 
laissés exclusivement à leurs mains serviles. Dans 
l'Inde, Sir Frederick Leighton, J.-P. Laurens 
ou Rodin seraient des Sudras ! La littéra- 
ture, par contre, est traitée avec le plus grand 
et le plus juste respect. Le premier devoir d'un 
roi est de montrer de la déférence envers les 
dieux et les brahmanes. Et ceci nous remémore 
une allusion rencontrée dans une chronique 
monacale du règne de Richard II. Après 
avoir attribué presque tous les crimes à ce 
prince infortuné, le pieux auteur ajoute : Cepen- 
dant il avait des qualités pour compenser ces 
crimes. Il donna un jour un domaine aux frè- 
res de Saint- Alban, ou d'ailleurs. On suggère 
que le roi peut très bien confier tous les servi- 
ces judiciaires à un brahmane. De même, 
quand nous arrivons aux crimes, les Préceptes 
de Bouddha décrètent que tous les grands cri- 
minels seront mis à mort j mais, dans le cas 
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d'un brahmane, aucune punition corporelle 
ne peut lui être infligée. On ne peut que le 
marquer d'un fer chaud, même s'il a tué un 
autre brahmane. Mais si un Sudra blesse lé- 
gèrement un brahmane, un morceau de fer 
rougi à blanc sera introduit dans la bouche 
du misérable. Une amende ruineuse est infli- 
gée à quiconque néglige d'inviter à dîner un 
brahmane, ou même qui, l'ayant invité, ne lui 
offre rien à manger. Les brahmanes peuvent 
emprunter de l'argent à deux pour cent. L'or- 
dalie ou épreuve par le poison, ne peut être 
administrée aux brahmanes ni, ce qui est plus 
judicieux, aux personnes bilieuses. Un brah- 
mane peut avoir quatre femmes. N'oublions 
pas de noter que ces quatre femmes l'accom- 
pagnent toutes quand il dîne dehors. Pour ce 
qui concerne le mariage, un brahmane, pas 
plus que tout autre, ne peut épouser une femme 
dont les cheveux sont rouges, ce qui s'accorde 
au reste avec l'extrême rareté des cheveux roux 
parmi les naturels de l'Inde. 

Les devoirs d'un étudiant hindou offrent une 
lecture agréable. Il doit s'arrêter à deux cha* 
pelles chaque jour ; il doit deux fois par jour 
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accomplit les actes religieux d'arroser la terre 
autour de l'autel et de mettre du combustible 
sur le feu. Pour ce qui est du fubbing t \\ est 
écrit qu'*7 doit plonger dans les eaux comme un 
bâton. Le sens de ces mots embarrasse les 
commentateurs. Il doit éviter le miel, la nour* 
riture moisie, les femmes qui chantent, le 
meurtre des êtres vivants, et les discours gros>- 
siers. Il ne doit pas étudier les Vidas, ni ap- 
profondir le binomial théorème, la chimie, ni 
rien de pareil, sous peine de devenir Sudra, 
Après cette conduite, que les proctors ne 
pourraient laisser passer en Angleterre, il doit 
aller mendier dans sept maisons, étant vêtu 
seulement d'une peau ch'âne. 
• Pour les études, les règlements sont très ju- 
dicieux. L'étudiant doit prendre quatre jours 
entiers de vacances par mois. 

Mais voici maintenant que viennent des rè- 
gles moins admissibles. Il y a des jours sanc- 
tifiés presque tous les jours, pour ainsi dire, et 
l'étudiant est plus heureux que le sous-gradué 
de M. Trevelyan : 

In Neville's court four years I spcnt, 
Where. we didn't use to read in the term of Lent. 
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L'étudiant brahmane ne doit pas lire quand 
souffle un grand vent, ni dans un village dans 
lequel repose un cadavre, ni quand les chiens 
aboient. 

Un homme ne doit pas étudier quand des 
Sudras sont dans le voisinage, ni quand il est 
plongé dans l'eau ; et ceci eût été fort ennuyeux 
pour le célèbre Wolf qui avait l'habitude de 
travailler toute la nuit, les pieds dans l'eau 
froide pour se tenir éveillé. L'étudiant ne doit 
pas lire dans un bateau. On ne voit pas trop 
la raison pour laquelle il ne pourrait pas étu- 
dier sur un punty sur dés coussins, ou sous des 
arbres. Si un animal à cinq doigts se place 
entre lui et son précepteur, il doit jeter ses 
livrés. 

Les aphorismes font remarquer que celui 
qui étudie les jours défendus n'est bon ni dans 
ce monde ni dans l'autre. 

Lire le Rig - Vèda t c'est nourrir les esprits des 
ancêtres avec du beurre clarifié. Quelle épou- 
vantable quantité dé beurre clarifié ces esprits 
doivent au professeur Max Mûller ! (bien tou- 
tefois qu'il les néglige un peu trop dans ses spé- 
culations mythologiques). Mais les esprits pré- 
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fèrent encore l'étudiant qui lit VAtharva-Vèda. 
Ils préfèrent cette lecture à toute nourriture ! 

Une indulgence plaisante est accordée à l'é- 
tudiant. Il peut à sa volonté se prosterner devant 
une des jeunes femmes de son Guru (professeur 
particulier), étendre les mains, et dire : « Je 
te salue ! » 

Nous arrivons maintenant aux crimes com- 
mis par les méchants. Parmi ces crimes, nous 
trouvons le crime d'adultère, celui de- vendre 
de la laque, de faire cuire sa côtelette pour 
le dîner, de se marier avant son frère aîné, 
l'athéisme, l'abattage des arbres, l'étude des 
Védas "pour une récompense, une injure corpo» 
relie à un brahmane (ce qui doit être assez 
rare dans un pays voué aux brahmanes). Une 
des punitions infligées à ces crimes est l'obli- 
gation de manger de la bouillie de gruau 
d'orge pendant un mois. 

Dans l'autre monde, il y a vingt-deux en- 
fers, méritant bien tous une place dans celui 
du Dante. Quand les tourments ont pris fin, 
les criminels du quatrième degré deviennent 
des poissons. Les mauvais delà première classe 
entrent dans des corps d'oiseaux ; etc.. Rcve- 
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nant dans des corps humains, les criminels souf- 
frent d'une façon appropriée à leurs fautes. 
Que ceux qui se plaignent de dyspepsie appren- 
nent de la sagesse aryenne que jadis, dans 
une autre existence, ils étaient stealers offood! 
Les voleurs de chevaux sont boiteux. Un homme 
qui est descendu jusqu'à vendre de l'étain est 
revenu sous la forme d'un teinturier. Le plus 
amusant, c'est qu'un voleur est revenu comme 
barde ! Quelques bardes sont certainement vo- 
leurs-nés des idées d'autres poètes, mais la 
conception n'en est pas moins bizarre. 

On peut échapper à ces malheurs en vivant 
de lait pendant trois semaines, en ne man- 
geant que des lotus et en évitant toute conver- 
sation avec les femmes. Il y a des peines pour 
avoir dîné avec des charpentiers, des orfè- 
vres, des ennemis (ce que nous faisons si fré- 
quemment), des forgerons, des menteurs, des 
docteurs, des courtisans, des lunatiques. 

La majorité des bêtes ne doivent pas être 
mangées. 

Ces exemples, pris au hasard, prouveront 
peut-être que l'étiquette minutieuse n'est pas 
particulière à l'homme primitif. L'Australien, 
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qui ne peut parler à sa belle-mère, et qui 
doit donner à la sœur de sa femme les oreilles 
des bâtes qu'il a tuées, n'est pas assujetti à 
une tyrannie plus ridicule que le croyant dé- 
vot dans les Préceptes de Vishnou. Sir George 
Grey pensait que le Ciel avait établi les lois 
australiennes pour empêcher les naturels d'ar- 
river à la civilisation. 

Il semble que les Préceptes de Vùhnou ont 
été imaginés dons un but semblable. 




LES CONTES POPULAIRES 

DANS HOMERE 

L'influence des poèmes homériques sur le dé- 
veloppement de la Religion et de la Mytholo- 
gie grecques est un sujet inépuisable de discus- 
sions. Mais il est un côté de la question qui a 
peut-être été trop négligé et qui touche d'une cu- 
rieuse façon à nombre de problèmes de criti- 
que non encore résolus et même encore ina- 
bordés. Nous voulons parler du rôle joué par 
les mârchen ou contes populaires dans la com- 
position de X Iliade et de VOdyssée. Ce terme, 
contes populaires, désigne les mythes les plus 
humbles et les plus enfantins que M. Ralston 
et d'autres écrivains ont rendu populaires dans 
un autre sens et que l'on retrouve curieusement 
analogues chez les Aryens et les races non- 
aryennes. Règle générale, ces histoires diffè- 
rent de deux manières des mythes d'une lit- 
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térature et d'une culture plus élevées. Les hé- 
ros et les héro'nes sont généralement anony- 
mes et les événements se passent dans des 
pays innommés et à des époques indétermi- 
nées. D'un autre côté, les détails y sont très 
primitifs, les mœurs généralement sauvages ; 
le cannibalisme, les relations avec les animaux, 
et la magie y sont très répandus ; la compo- 
sition et l'intrigue sont informes et décousues. 
En considérant que ces contes ont, parmi les 
races incultes et les classes illettrées, ufîe dif- 
fusion plus large que celle des mythes d'un 
ordre plus élevé, il parait certain quelàoùnous 
rencontrons un mythe et un conte populaire 
de même sujet, le conte populaire est le plus 
ancien, la matière brute de laquelle est sorti 
le mythe plus poli et plus parfait. 

Si nous examinons la composition de X Odyssée 
au point de vue de cette théorie, nous trou- 
vons que c'est un assemblage de contes popu- 
laires artistiquement traités et façonnés en un 
tout symétrique, qui a commandé l'admiration 
des meilleurs critiques depuis deux mille ans. 

Prenons, pour commencer, la conception 
centrale : retour d'un voyageur auprès de sa 
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femme, son déguisement, l'épouse qui ne recon-. 
naît pas d'abord son mari, et la reconnaissance 
finale. Ces idées constituent une des formu- 
les les plus connues du traditionnisme. Plu- 
sieurs exemples peuvent en être trouvés, sans 
aller bien loin, dans les chansons des environs 
de Metz recueillies par M. de Puy maigre, et 
dans les collections bretonnes de M. delà Vil* 
lemarqué. A l'autre bout de la terre, M. Dennys 
a rencontré le fonds de cette histoire, sous 
diverses formes célèbres en Chine. Là, le voya- 
geur de retour, follement anxieux d'èprout 
ver la fidélité de sa femme, qui ne le reconnaît 
pas, prétend être un ami de son époux absent 
depuis longtemps. Comparez les paroles d'U- 
lysse déguisé : 

Quand l'Ulysse chinois pousse trop loin son 
prétendu caractère de Jstvo; 7rarp«io;, la fem-- 
me saisit une poignée de sable et la lui jette dans 
les yeux. La fin du conte chinois est très cu- 
rieuse, car la Pénélope résiste si vivement 
qu'elle essaye de se pendre plutôt que de se 
soumettre aux demandes d'un étranger qu'elle 
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ne croit pas être son époux, en dépit de la re- 
connaissance de sa mère : 

Ov ttéy xôiïkin y&iïe ^vvâ tîtXïjôti Bvoum, 

- E).0o» idxao'T'u ST2t s; 7r«rpt£a yatav. 

Ainsi le noyau de" l'OaFytfrf* est simpienlettt 
une histoire populaire qui, en Chine, par 
exemple, â beaucoup de traits grotesques. Le 
poète a développé l'idée — la donnée origi- 
nale — l'a transportée dans le cycle de la 
légende épique, et en a fait la trame d'un 
tissu de chants puissamment riches et bril- 
lants. 

If est clair que l'histoire du retour du voya-. 
geur déguisé n'a aucune connexité naturelle 
avec les aventures du Shifty Lad du tradi- 
tionnisme, qui rencontre et défait les géants et 
les sorcières par son adresse particulière. 
Quelques-uns de Ces faits, cependant, ont été 
ajoutés au nucleus primitif par l'auteur de 
l'épopée. Le conte de l'aventure chez les Cy- 
clopes a déplu aux critiques. Ainsi MM. Rid» 
dell et Merry remarquent dans leur édition de 
V Odyssée, que le caractère du héros semble avoir 
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été altéré- en cette occasion. Il jette ses compa* 
gnons avec lui-même dans d'inutiles dangers ; 
il est téméraire et imprudent. Enfin, l'idée 
sauvage du mârchen original * ne pouvait être 
abondonnée entièrement, du moment que l'a- 
venture en était Utilisée. La bonne vieille plai» 
santerie sur Personne ne l'a fait qui, dans le 
conte de nourrice esthonîen, prend la forme 
de Moi-même Va fait, ne pouvait pas être ou» 
bliée. La forme qu'affecte la légende chez les 
Qghuziens (tribu mixte de Turks et de Tata* 
rès) offre une étange incrustation de fantaisr 
sies autour du jieyau primitif. L'imagination 
grecque elle-même fut incapable de polir suf- 
fisamment l'histoire pour enlever les traces 
1res simples et très grotesques de sa rudesse 
primitive. 

L'histoire de Circé n'est pas très commune 
dans les pays du Nord, bien que le pouvoir 
de changer par magie les hommes en animaux 
se présente constamment dans le cycle des 
nourrices, depuis le pays des Esquimaux jus- 
qu'à la terre de Natal. Le D r Gerland, de 
Magdebourg (Alt. griechische Mârchen in der 
Oclyssee) a trouvé un très juste parallèle à la 
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Sage et terrible fille d'Atlas dans la collection 
dé Somadava — c'est-à-dire dans ce recueil 
de contés indiens qui remonte à l'an 1200 ap. 
J. C. Un jeune marchand, voyageant pour ses 
affaires, rencontre quatre pèlerins et se joint à 
leur compagnie. Sur le soir, ils atteignent une 
grande forêt, où, à ce que l'on assure, rôde 
une Yakschini — âik àpupà. irusevà .xai v).rçv. 
Cette terrible magicienne a la coutume de 
changer les hommes en animaux, puis de les 
rôtir et de les manger. Les voyageurs avan- 
cent, malgré l'avertissement, et à la mi-nuit la 
magicienne vient à leur rencontre, danse une 
danse magique, joue de la flûte, et, l'un après 
l'autre, transforme les pèlerins en animaux. 
Juste à temps, le jeune marchand s'empare 
de la flûte qu'elle a laissé tomber, fixe ses 
yeux sur ceux de la sorcière, et commence à 
réciter la phrase magique. Alors, la Yakschi- 
ni perd toute sa puissance ; elle tombe sur le 
Sol, se traîne aux pieds du héros, et le supplie 
de ne pas la tuer, lui promettant dé remplir 
tous ses désirs : 



— 73 — 

Dans l'Odyssée, Circé ne va pas jusqu'à rô- 
tir et manger les pourceaux qu'elle a enchan- 
tés. Elle se présente comme une belle et sau- 
vage créature, sans autre but malfaisant ou 
amour du mal, que la satisfaction d'une mé- 
chanceté pure, poussée par la destinée à mal 
faire, jusqu'à ceque vienne l'homme qui doit la 
dompter et délivrer ses victimes. Ce n'est pas 
seulement un exemple du procédé d'épuration 
de l'épopée, mais aussi un exemple typique de 
l'incapacité d'Homère à parler rudement d'une 
femme, surtout quand cette femme est proche 
parente de9 dieux et des héros. 

Il nous reste à parler des aventures d'Ulysse 
chez les Phéaciens. Ici, le D r Gerland nous 
aidera encore, et, de même, la collection du 
Somadeva nous offrira un parallèle indien. Les 
Vidyâdharts, peuple merveilleux qui habite 
dans une cité et des palais d'or resplendis- 
sants comme le palais d'Alcinoùs, corres- 
pondent aux Phéaciens. Leur cité d'or n'est 
pas dans une île, mais sur un pic élevé des 
mystérieux sommets de l'Himalaya. Ils tra- 
versent les airs d'une façon magique com- 
me les Phéaciens. Il est vrai que d'autres 
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peuples étranges, dans les contes Moghols et 
Samoyèdes, traversent la mer dans des ba- 
teaux aussi rapides que le vol de l'oiseau ou 
que la pensée, mais la différence n'a pas d'im- 
portance. On rapporte que les Vidyâdharis ne 
jouissaient pas d'une vie paisible dans leur cité 
d'or, et qu'ils étaient toujours en guerre avec 
les Rakschasas, espèces de géants. C'était pré- 
cisément la situation des Phéaciens dans une 
tradition connue d'Homère, avant leur émi- 
gration à Schéria. Dans les anciens temps, 
ils habitaient la spacieuse Hypereia (la Haute 
Terre) ; près d'eux étaient les Cyclopes, hommes 
d'une présomptueuse insolence, qui les tourmen- 
taient constamment parce qu'ils étaient les plus 
forts. Les Cyclopes correspondent aux Raks- 
chasas. Atteindre les Vidyâdharis jusque dans 
leur demeure élevée, était aussi difficile pour 
des mortels, que de trouver les routes liquides 
qui conduisaient à Scheria. Aussi, dans les 
màrchen indiens, le brahmane Saktideva a-t- 
il autant d'aventures qu'Ulysse. Il aimait la 
fille d'un roi qui ne voulait épouser d'autre 
homme que celui qui aurait été dans la Cité 
d'Or. Après avoir voyagé longtemps, Sakti- 
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deva atteignit l'île du roi-pêcheur, Satyavra 
ta, dont le pouvoir s'étendait sur les vents, le 
temps et les voyages des hommes, comme 
Eole dans V Odyssée. Saktideva aborda dans 
l'île d'une manière eh usage dans les contes 
des fées — dans le ventre d'un gros poisson. 
Satyavrata le reçut amicalement et l'açcom-' 
pagna dans sa route, sur un vaisseau. Pendant 
le voyage, Saktideva aperçut un point noir 
dans l'Océan et apprit que .détait un figuier 
suspendu sur un tourbillon. Le vent et le cou- 
rant portèrent le vaisseau vers ce tourbillon ,- 
et Saktideva pour se sauver dut s'accrocher à- 
une branche du figuier, de même qu'Ulysse 
au figuier dont les branches ombrageaient 
Charybde. Ici se place un incident en dehors 
de l'ouvrage d'Homère. Tandis que Saktide- 
va se désespérait, des aigles revinrent à leur 
nid dans le figurer, et l'un d'eux raconta qu'il' 
avait été dans la Cité d'Or et qu'il devait y 
retourner le matin venu. Saktideva, avec la 
plus grande présence d'esprit, attendit que les 
oiseaux fussent endormis, et grimpa sur le dos 
de l'aigle qui avait manifesté l'intention de re- 
partir pour la ville où notre héros devait aller 
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lui-même. Le lendemain, Saktideva fut trans- 
porté dans un palais de la Cité d'Or, et fut 
traité avec hospitalité par les femmes des Vi- 
dyâdharis, qui, comme nous l'avons vu, ré- 
pondent aux Phéaciens. Les dernières aven- 
tures ne sont pas de grand intérêt ; elles sont 
sauvages et confuses, et se rapportent à plu- 
sieurs mariages avec trois ou quatre dames, 
sans qu'il soit question du retour loyal vers 
une fidèle épouse. 

Dans ce conte populaire, les contradictions 
sont folles et imaginaires. L'idée de la Cité 
d'Or est belle en elle-même et il en a été tiré 
un parti littéraire par l'auteur de l'épopée. Le 
procédé de sélection et de rajustement est très 
instructif et jette une grande lumière sur la 
composition de YOdyssèe. Les éléments de ce 
poème semblent d'abord une grande atmos- 
phère de légendes et de traditions relatives 
au siège de Troie. Ensuite des fictions encore 
plus anciennes et plus populaires gravitent 
dans le cycle des héros, et autour d'un grand 
nom, comme celui d'Ulysse, se cristallisent 
tous les mârchen qui erraient sans possesseur, 
de même que, dans notre société moderne, 
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les bons mots anonymes sont attribués à des 
esprits fameux, à Sheridan ou à Sydney Smith. 
Alors vient le poète quf compose son épopée 
d'aventure dans des mers enchantées et des 
îles, épopée qui n'a*%pas plus de relation né- 
cessaire avec le siège de Troie que la chan- 
son de geste de Huon de Bordeaux avec l'his- 
toire de Charlemagne. Devenant des maté- 
riaux de l'art le plus noble, les contes popu- 
laires perdent leur rudesse et tout le merveil- 
leux qui n'est plus essentiel. Ce procédé de 
purification est partout dans Homère, et non 
pas seulement dans VOdyssée. Quiconque étu- 
die le chapitre sur la Mythologie homérique 
dans Aristarchi Studia Homerica de Lehrs est 
frappé de ce fait que les variantes de légendes 
ou de mythes inconnues d'Homère sont sou- 
vent les plus grossières, les plus crues, les plus 
tragiques et les plus barbares. Par exemple, il 
fait d'Hélène la fille de Zeus,mais il n'a rien à 
dire de Léda, du cygne et des œufs jumeaux 
L'histoire s'en trouve dans les auteurs posté- 
rieurs, dit le scholiaste de VOdyssée. Il semble 
que ce soit l'auteur du poème de Cyfria — 
qu'Hérodote jugeait non-homérique, — qui au- 
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rait pris le mythe de l'œuf de la région des 
fables sacerdotales ou des contes populaires, 
pour le transporter dans l'atmosphère plus dé- 
licate de l'Art. Dans la forme originale, c'était 
Némésis, et non Léda, qui était l'objet de 
l'amour de Zeus, et qui, poursuivie sous di- 
verses formes, était enfin atteinte sous la fir 
gure d'un cygne. Léda, simplement, trouvait 
l'œuf et faisait éclore les enfants qu'il renfer- 
mait. M. Lenormant a pris la peine de retra.- 
cer les différentes époques de l'histoire (i). 
Mais ce qui a échappé à ce savant c'est le 
fait que la naissance d'Hélène termine un 
mârchen, ce qui correspond à l'histoire des 
Mabinogion gallois qui se termine par la nais- 
sance de Taliésin. Une poule à la grande crête 
noire, dans le conte celtique, remplace le cy- 
gne du conte populaire grec ignoré complète- 
ment par Homère. 

La manière dont Homère a traité les contes 
populaires a de l'intérêt pour d'autres que les 
mythologues. Plus d'une théorie sur la date 
de la composition de l'Iliade et de Y Odyssée 

(i) Dans la Gazette archéologique. 
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peut être basée sur ces faits que les traditions 
religieuses dans ces ouvrages sont compara- 
tivement pures et bienséantes, tandis que, 
d'autre part, aussitôt que la moralité s'éveille 
dans la consience des Grecs, nous trouvons 
Xénophane, devançant Platon dans sa cen- 
sure d'Homère, dénonçant le poète comme le 
corrupteur des idées religieuses. Pour les lec- 
teurs modernes il semble plutôt avoir fait un 
choix avec plus de soin et de bon goût que 
Pindare. Pindare annonce qu'il ne peut ac- 
cepter la théorie qui représentait un dieu com- 
me cannibale, et ensuite, comme le fait obser- 
ver un critique français, il substitue une ver- 
sion de l'histoire moins pieuse et moins conve- 
nable. Ainsi nous sommes forcés d'admirer 
pour une nouvelle raison, l'inconsciente déli- 
. catesse et le tact infaillible de la. poésie pri- 
mitive de la Grèce. 





VI 
LES REVENANTS 

DANS LES SERMONS DU MOYEN-AGE 

Les Mémoires de l'Académie des Inscriptions 
ne sont pas précisément l'ouvrage dans lequel 
on chercherait des histoires de revenants. M. 
Hauréau, cependant, a cru que les fantômes 
ne sont en aucune façon en dehors des fron- 
tières de la science. Aussi il a recueilli et pu- 
blié dans les Mémoires une collection d'histoi- 
res de revenants rencontrées dans les sermons 
manuscrits des ecclésiastiques du moyen- 
âge. Ces documents éclaircissent la question 
de la faculté de création des mythes. En rè- 
gle générale, on peut dire que les revenants 
des prédicateurs sont plutôt édifiants que ter- 
ribles. Il n'est pas d'oiseau sauvage plus crain- 
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tif qu'un fantôme. De bonne heure les ecclésias- 
tiques trouvèrent qu'on pouvait employer le 
revenant aussi bien à ponctuer une moralité 
qu'à orner un conte. La façon de faire usage 
du spectre était des plus simples. Après avoir 
dénoncé dans son meilleur style quelque vice 
particulier — car les prédicateurs du moyen- 
âge ne se mêdaient pas de généralités — , l'ora- 
teur introduisait l'histoire d'un fantôme revenu 
dans le monde simplement pour confesser les 
péchés auxquels il avait été enclin. Ces con- 
tes moraux sont des plus monotones, les re- 
venants delà chaire se ressemblant tout comme 
les spectres de la littérature moderne. 

Passionnée jusqu'à l'admiration, même jus- 
qu'à la méfiance et Tanathème, la science est 
est une des habitudes et des contradictions du 
moyen âge. Elle était même plus attrayante 
que de nos jours, parce qu'elle était profane et 
défendue. Les prédicateurs firent usage des 
revenants de distinction pour prouver la vanité 
de la science et la nécessité d'une vie de pure 
dévotion. Ainsi on racontait qu'Aristote était 
appr.ru après sa mort à l'un de ses élèves fa- 
voris, qui, loin d'en être effrayé, avait saisi 

5- 



— 82 — 

l'occasion de profiter des connaissances mé- 
taphysiques que le philosophe pouvait avoir 
apprises dans l'autre monde. 

« Maître, dit le disciple, qu'est-ce que le 
genre, et qu'est-ce que l'espèce ? 

— Frère, répondit Aristote, cette question 
n'a aucune importance. Demandez-moi plutôt 
ce que c'est que de souffrir et de ne pas souf- 
frir — non est quœrendum quid genus et quid 
species, sed quid pœna, quid non. » 

Sur son lit de mort, Aristote, d'après les 
prédicateurs, avait annoncé ce pieux état d'es- 
prit, ses disciples l'entourant et le pressant de 
questions sur ces points abstraits de doctrine 
qui tourmentaient l'intelligence scholastique,le 
philosophe leur répondit,suivant Jean d'Aunay: 

« Je suis entré avec crainte dans la vie ; j'ai 
vécu dans le trouble ; je pars dans les ténè- 
bres... » 

Moralité : la logique était une étude péril- 
leuse, à peine séparée de la nécromancie et 
des sciences occultes. 

La légende de ce fantôme qui fut aperçu par 
le savant anglais, maître Serlon, offre pres- 
que la même signification. Ce revenant fut le 
fantôme favori d'une époque d'ignorance. 
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L'histoire apparaît pour la première fois 
dans un sermon d'Eudes de Shirton ; plusieurs 
des commentateurs du Dante la répétèrent 
mais en l'attribuant à Siger de Brabantqui vécut 
longtemps après Serlon. D'après Robert de 
Sorbon, Serlon fut le contemporain de Saint- 
Bernard (1091-1 153). M. Hauréau pense qu'il 
vécut quelque peu plus tard ; et, en effet, d'a- 
près d'autres preuves, il semble qu'il fut un de 
ces philosophes réduits au silence par la réac- 
tion qui vainquit Abélard et Gilbert de la Porrée . 
Ces dates ont une grande importance, parce 
.cette légende est un exemple de la crois- 
sance habituelle d'un mythe, depuis l'époque 
où il est encore indéterminé, jusqu'au moment 
où il est arrivé à son plein développement. 

Certaines histoires sont d'abord anonymes. 
Les contes de fées, par exemple, se présen- 
tent toujours avec des princes sans nom, 
dans des pays indéterminés, à une époque où 
il était une fois... Ce n'est que plus tard, en 
devenant mythes pleinement épanouis, qu'ils 
sont rattachés à quelque personnage réel ou 
demi-historique. Nous trouvons dans les aven- 
tures des héros de la mythologie grecque, lés 



-84- 

vieilles histoires féeriques anonymes rattachées 
à des noms illustres ; de même, une grande 
personnalité telle que celle de Bouddha, mon- 
tre dans sa légende les caractères flottants des 
maerchen ou contes populaires. 

Une anecdote grossière sur un général amé- 
ricain se retrouve dans Rabelais rattachée au 
temps d'Edouard IV, et par un ms. de la bi- 
bliothèque de Tours, à un certain Hugues le 
Noir de la cour du roi Jean, où le j est se perd 
dans les ténèbres de l'anonyme. 

Le revenant que vit Serion était anonyme au 
temps de William de Malmesbury.qui est, pres- 
que exactement, celui de Saint-Bernard. Wil- 
liam de Malmesbury ditque l'événement arriva 
vers le temps delà guerre du Maine( 1060 -1063), 
et il le localise à Nantes. D'après son récit, 
il y avait deux clercs, si savants dans les lettres 
qu'on n'eût guère su trouver quoi leur appren- 
dre. Ils firent cette convention, que celui qui 
mourrait le premier, devrait se montrer à son 
ami dans les 30 jours, et lui dire laquelle était 
véritable de la théorie de Platon ou de celle 
d'Epicure sur l'état futur de l'âme. Peu après 
l'un des deux clercs mourut de mort violente. 
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Plus de trente joutas '-'s'étaient écoulés ; le clerc 
survivant avait perdu tout espoir, quand 
le mort soudain se présenta devant l'Homme 
éveillé et parla de toutes sortes de choses. Le 
spectre raconta qu'il avait été retenu malgré 
lui par suite de certaines circonstances ; puis, 
étendant la main sur le front de son ami, il 
laissa tomber trois gouttes de sang, qui firent 
la marque d'Une brûlure qui jamais ne dispa- 
rut. La moralité ordinaire fut alors donnée 
par le pauvre esprit. 

Cette version de l'anecdote est certainement 
plus primitive que celle que nous trouvons in- 
troduite dans le sermon d'Eudes de Shirton. 
D'après ce dernier, Maître Serlo avait fait le 
contrat usuel avec un ami qui mourut, et lui 
apparut ensuite vêtu d'un manteau de parche- 
min couvert, à l'intérieur aussi bien qu'à l'ex- 
térieur, de la plus jolie écriture du monde. 
Maître Serlo lui demanda comment il se por- 
tait. Le fantôme lui dit que le manteau qu'il 
était condamné à porter à cause de son amour 
pour la logique, était plus lourd que le plomb 
et brûlait comme le feu. Puis, étendant la 
main, il laissa tomber une goutte de sang qui 
brûla Serlo jusqu'à l'os : 
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And for ever more that master wore 
A covering on his wrist. 

De même, suivant le Dr Henry More, one 
took a relation of Melanchton's by the hand, et 
so scorched her that she bore the mark of it to 
her dying days. 

Avant de quitter Serlo, on peut remarquer 
que les derniers prédicateurs connaissaient 
beaucoup mieux ses aventures qu'Eudes de 
Shirton, qui, lui-même, en savait davantage 
que William de Malmesbury. Ils savaient que 
Serlo avait vu le fantôme dans le , parc de 
Saint-Germain, et qu'il se précipita épouvanté 
dans la cellule de Saint- Bernard, en disant : 

Linquo coax ranis, cra corvis, vanaque vanis, 
Ad logicam pergo quae mortis non timet ergo 

Ces vers restèrent longtemps populaires. En 
1627, quand John Prideaux, depuis évêque de 
Winchester, résigna la place de vice-chance- 
lier à l'Université d'Oxford, il répéta, au mi- 
lieu des applaudissements, les vers attribués, 
à Serlo. La vogue de l'histoire, sous ses for- 
mes variées, est un exemple bizarre du scepti- 
cisme persistant, comme de la superstition du 
moyen-âge. 
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Plusieurs des revenants des sermons étaient 
représentés comme expiant des péchés d'o- 
mission qui n'étaient, somme toute, que des 
vétilles. 

Le spectre d'un prêtre de Sens rapporta que 
de nombreux ecclésiastiques étaient, dans le 
purgatoire, chargés de sacs pesants remplis 
des fragments qu'ils avaient sautés pendant 
leurs offices précipités. 

Quelques jours après la mort de Pévérin, ar- 
chevêque de Cologne, un jeune clerc traver- 
saità cheval un gué non loin de la ville. Soudain 
sa monture s'arrêta et resta immobile, de même 
que le font encore les chevaux et les chiens 
dans les histoires de revenants. Aussitôt le fan- 
tôme de Sévérin se montra, et confessa au 
clerc qu'il expiait la faute d'avoir raccourci ses 
dévotions du matin, afin d'avoir plus de temps 
à donner aux affaires publiques. Nous ne nous 
souvenons point d'avoir jamais auparavant en- 
tendu parler d'un esprit en peine capable de 
se montrer au milieu d'un cours d'eau. 

D'autres prédicateurs altérèrent cette his- 
toire et la corrompirent en faisant apparaître 
l'archevêque au milieu d'un nuage de feu. 
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Des additions de cette sorte sont rarement 
un progrès, car elles exigent beaucoup trop 
de l'imagination des auditeurs. Les auteurs 
de sermons ont partagé cette erreur d'em- 
piler des tas d'horreurs pour les introduire 
à la plus légère occasion. Le Diable, par 
exemple, y est présenté pour faire confesser à 
une jeune nonne qu'elle souffre mille angois- 
ses parce qu'elle a été jusqu'à désirer un fil 
de soie et une aiguille. Les maux de l'ambition 
ecclésiastique sont démontrés par le spec- 
tre d'un ermite qui avait un jour songé à de- 
venir évêque, mais qui, ayant échoué, s'était 
retiré plein de remords, dans le Désert. Ses 
frères n'entendirent plus parler de lui jusqu'a- 
près sa mort lamentable, lorsque tout rayon- 
nant, il apparut à son évêque. Celui-ci dési- 
rait entendre le récit de ses épreuves ; le re- 
venant déclara qu'il était mort exactement au 
même moment que trois mille autres chrétiens. 
Parmi les trois mille, Bernard de Clairvaux et 
lui-même avaient seuls échappé au purgatoire. 
Le destin des autres n'a pas été rapporté dans 
cette étude. Cette homélie n'est pas conforme 
à une autre, donnée par un prédicateur qui 
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doit avoir été grand partisan d'une doctrine 
opposée à celle de Saint- Bernard. Selon cet 
orateur, l'esprit du grand saint fut marqué 
d'une tache noire, au moment même où le fan- 
tôme d'un moine — qui avait donné une paire 
de vieux souliers à son pauvre vieux père — 
apparaissait brillant, les pieds exceptés, qui 
restèrent noirs et grotesques. Ce moine aurait 
dû rendre les vieux souliers au couvent quand 
il avait pris les neufs ; au contraire, il avait 
péché en cédant à son affection naturelle. 

Les histoires de pure invention n'ont rien de 
l'intérêt des traditions populaires arrangées 
dans un but d'édification. Les histoires de re- 
venants de pure imagination permettaient aux 
prédicateurs de s'attaquer sans risque aux 
prêtres ambitieux et mondains, et aux arche- 
vêques politiques. A l'occasion, une simple 
anecdote laïque suffisait. Ainsi Jacques de 
Lausanne a conservé une rude anecdote d'un 
ecclésiastique noble et dissolu auquel un pro- 
tecteur royal avait promis un évêché. Quand 
arriva la vacance, un autre fut élu. Le prêtre 
qui avait la place en vue se plaignit à son pro- 
tecteur. Celui-ci lui répondit : 
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« Je n'ai pas songé à m 'occuper de cette af- 
faire parce que je savais que les plus mauvais 
hommes étaient toujours élus ; je pensais sin- 
cèrement que vous étiez le " plus grand dis- 
solu éligible. Il paraît qu'on a découvert un 
réprouvé encore plus ardent que vous ; mais 
si vous persévérez dans votre train de vie pré- 
sent, je ne doute pas que vous mouriez évo- 
que. » 

On reconnaîtra que ce piquant reproche était 
sans danger, car on le mettait dans la bouche 
d'un roi. Les rois et les revenants du "moyen- 
âge jouissaient de la licence attribuée par 
Tennyson et Roebuch aux modernes naturels 
de cette île : 

Where, girt with friends or fbes, 
A man may speak the thing he will. 

Si un prédicateur tenait à diffamer quelque 
grand homme mort récemment, il n'avait qu'à 
déclarer que son esprit lui était apparu comme 
celui de Philippe de Grève mentionné par M. 
Hauréau — et lui avait confessé la pratique 
de toutes sortes d'énormi tés. Philippe de Grève 
avait des vues impopulaires sur le pluralisme. 
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Mais il n'y a aucune apparence — si ce n'est 
celle de l'apparition de son fantôme dans un 
sermon hostile — pour montrer qu'il fut un 
homme de caractère ' dissolu dans sa vie pri- 
vée. 

S'il n'avait jamais été révélé a l'évêque d'Or- 
léans que le corps de Charles' Martel fut visi- 
blement enlevé de sa tombe en plein jour par 
les esprits du mal, nous ne saurions sans doute 
rien des crimes pour lesquelles Charles encou* 
rut cette terrible punition. 

h'excessively gluttonous vieille femme de 
Berkeley aurait laissé une bonne réputation, 
ou tout au moins aurait été oubliée, si William 
de Malmesbury n'avait extrait — probable- 
ment d'un sermon — l'histoire de sa dispari- 
tion sur le dos d'un cheval noir, et dans les 
bras d'un diable de plus terrible aspect que le 
reste. 

C'est le même écrivain qui, après avoir fait 
observer qu'il est meilleur d'insister sur de 
pareils sujets que sur l'indolence et les mal- 
heurs d'Ethelred, rapporte l'histoire saxonne 
des hommes et des femmes qui furent con- 
traints par miracle à danser durant une année 
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entière dans un cimetière. Cette légende fut 
mise en circulation pour décourager les fêtes 
profanes de Noël. ' 

Il n'est pas absolument impossible que l'ex- 
cellente histoire de Glam le Vampire, dans la 
Grettis Saga> ait été inventée pour montrer 
au peuple ce qui pouvait lui advenir s'il 
oubliait le jeûne de la Veille de Noël. 

Mais il n'est pas toujours facile de reconnaî- 
tre parmi les vieilles légendes celles qui furent 
créées de toutes pièces pour appuyer une idée, 
de celles qui furent tout simplement altérées 
pour servir aux démonstrations des prédica- 
teurs. 
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VII 
TRADITIONNISME DE L'ECOSSE 

Je ne sais rien de plus triste que la plupart 
des articles ou des livres imprimés sur cette 
partie des traditions qui se rapporte aux mais, 
aux pies, aux vendredis et aux crêpes ! Règle 
générale, ces collections sont fabriquées sur 
les rapports incertains d'un correspondant du 
Bullocksmithy Telegraph, ou les commérages 
d'une très vieille femme qui apprit ces choses 
alors qu'elle était encore enfant. Pour un but 
scientifique, ces documents sont absolument 
sans valeur. Il peut, à la rigueur, être impor- 
tant d'apprendre que les naturels de Rutland 
pensent que c'est funeste de manger un ha- 
reng-saur servi en dehors d'un plat d'étain. 
Mais cette information n'a de valeur que si : 
i° le fait est absolument certain ; 2° s'il est 
comparativement nouveau ; 3° s'il peut être 
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rattaché à des idées semblables de grande 
diffusion. 

Mais les imprimeurs de notes non vérifiées 
négligent facilement toutes ces conditions. Us 
n'établissent pas le fait, car ils ne s'occupent 
guère des autorités. Ils ne s'inquiètent point 
de savoir si la superstition est généralement 
connue ou non, car une absurdité populaire 
leur est aussi bonne qu'une autre. Pour -la 
troisième condition, ils ont si peu d'esprit der 
comparaison, qu'ilf sont facilement satisfaits 
de pouvoir dire quelque chose de vague à.' 
propos des Druides, de Strabon ou du curé 
de la paroisse. 

Le petit livre de M. Napier sur le Folklore 
écossais, n'a aucun rapport avec les nombreuses 
et ennuyeuses collections dont nous venons de 
parler. M. Napier ne parle que de ce qu'il a 
vu. Il n'imprime que des relations de croyan- 
ces vivantes, très authentiques, pleines de' 
l'esprit des paysans de l'ouest de l'Ecosse. ' 

Bien que leurs superstitions soient large- 
ment répandues, les Ecossais leur ont donné 
tin caractère, un accent bien particulier. Aussi 
les légendes et les coutumes recueillies par 
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M. Napier sont-elles des choses réelles et vi* 
vantes, des extraits de la vie, on pourrait dire 
de la religion des Ecossais. Elles sont non seu- 
lement bien et soigneusement rapportées, 
mais encore présentées dans leur simplicité 
naturelle, et sans parade d'érudition inutile. 

Dans un Appendice, pour expliquer les rela- 
tions probables des fêtes modernes de Noël, du 
premier de Mai, de la Saint-Jean, et de l'Haï* 
lowèe'n, avec le culte de Soleil et du Feu, M. 
Napier se réfère justement aux Druides et à 
d'autres matières aussi discutables. Cependant, 
la majeure partie de son livre est un honnête 
rapport de curieux fragments d'anciennes 
croyances, de vieilles manières de se rendre 
favorables les puissances invisibles d'un monde 
étrange, 

M. Napier commence par les superstitions 
qui se rattachent à la naissance et à l'enfance* 
Elles sont naturellement très nombreuses. 
L'ancienne idée qui survit dans les classes 
immuables du peuple, regarde la vie comme 
le champ de bataille d'agents spirituels. D'in- 
visibles puissances nous entourent constam- 
ment, de même qu'il y a des courants de ten- 
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dances mystérieuses que l'on peut détourner 
par telle ou telle partie du rituel populaire. 
L'entrée dans la vie est particulièrement en- 
tourée d'influences étranges. Les femmes en 
couches sont aisément la proie des fairies — 
bien que cette légende çle M. Napier soit don- 
née (nous regrettons de le dire) sur l'autorité 
d'un correspondant in Long Ago. « — Cela n'est 
pas évident ; mais ce qui suit est évident. 
« y ai connu, dit M. Napier, le cas d'un en- 
fant qui, étant né le samedi, fut porté à l'égli- 
se, à deux milles de là, le jour suivant, plutôt 
que de risquer un délai d'une semaine. » Cette 
superstition était apparemment un composé 
d'idées théologiques et de la vague crainte 
des fairies et du mauvais-œil. C'est funeste 
d'appeler l'enfant de quelque nom avant l'ac- 
complissement du baptême. Bien que M. Na- 
pier ne le fasse pas, nous pouvons donner un 
exemple confirmant cette croyance, dans le 
tnàrchen écossais de Nicht, Nought, Nothing. 
Le héros de cette légende fut appelé ♦ Nicht, 
Nought, Nothing avant d'être baptisé, parce 
que, en l'absence du roi son père, sa mère 
n'osa pas le faire ondoyer. Le malheur suivit 
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Un géant vint et emporta Nicht dans son 
repaire. Il est vrai qu'à la fin le héros épousa 
la fille du géant et fut heureux, mais seule- 
ment après des épreuves et des aventures 
terribles. Les superstitions environnent la pre- 
mière visite du bébé à l'église. Il doit être 
protégé contre le mauvais-œil, influence que 
nous pensions disparue de l'Ecosse. M. Na- 
pier lui-même fut, dans son enfance, victime 
de \2ijettatura, « got a blink o' the Me e'e », 
et ne fut sauvé que par une vieille femme très 
sage : 

« J'ai conservé, dit-il, le vif souv.nir d'avoir failli 
être la victime du mauvais-oeil. J'avais été pris un 
amaigrissement (dw.'ning) qui défiait toute expérien- 
ce ordinaire ; sur cela, on soupçonna que j'avais 
saisi le regard of an ill e'e (d'un mauvais-œil). Pour 
chasser cette mauvaise influence, je fus soumis à 
l'opération suivante, prescrite et surveillée par une 
voisine habile en de telles matières. Un demi-shil- 
ling fut emprunté à un voisin, lin bon feu fut allu- 
mé dans le foyer, la porte fut fermée, et l'on me 
plaça sur une chaise devant le feu. L'opératrice, 
une vieille femme, s'empara d'une louche et la 
remplit d'eau. Avec le demi-shilling, elle prit au- 
tant de sel que la pièce en pouvait supporter, et 
jeta le tout dans l'eàu dé la cuiller. Elle agita l'eau 

6 
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avec l'index jusqu'à dissolution du sel. Ensuite elle 
mouilla la plante de mes pieds et la paume de mes 
mains par trois fois avec La solution, puis elle me 
fit goûter trois fois l'eau salée. L'opératice continua 
en passant sur mon front son index mouillé afin de 
scotming abooti the breath. Le reste du contenu de 
la louche fut lancé droit sur le feu, mais sur l'arrière, 
en disant : Guid préserve frai a' skaith. Ce furent 
les premières paroles permises pendant l'opération. 
On me mit au lit, et, pour attester l'efficacité de 
l'opération, je revins à la santé. A ma connaissan- 
ce, cette opération a été accomplie dans ces dernières 
quarante années, et, probablement, elle est encore 
pratiquée dans quelques endroits éloignés. L'ori- 
gine de cette superstition se trouve probablement 
dans l'ancien culte du feu. Le. grand feu brillant 
était sans doute un élément important de l'affaire ; 
ou n'était-ee pas un exemple particulier du respect 
accordé au feu. Je me rappelle avoir appris que 
c'était funeste de cracher dans le feu, quelque mal 
devant peu après survenir à ceux qui commettaient 
cette irrévérence. 

Les miettes laissées sur la table après le repas 
étaient soigneusement recueillies et jetées dans le 
feu. De même les rognures d'ongles et de cheveux. 
Ces fantaisies apparaissent assurément comme des 
survivances du culte du. Feu. » 

Ici la propre expérience de magie blanche 
de M. Napier est un bon témoignage. Pour ce 



— 99 — 

qui est de cracher, cela semble former une 
part si grande de la nécromancie villageoise, 
que la petite fille Écossaise qui déclarait que 
le 6° commandement était Thou shalt not spit 
(tu ne cracheras pas), ne faisait réellement 
qu'ajouter a désirable rider au Décalogue, 

Les rognures d'ongles et de cheveux ne sont 
pas, à notre avis, jetées dans le feu en survi- 
vance du culte du Feu. On les détruit pour 
empêcher un ennemi de faire un usage magi- 
que de quelque chose en rapport avec sa vic- 
time. Dans la vieille Russie, des sorts étaient je- 
tés grâce au mauvais usage de la poussière dans 
laquelle des hommes avaient laissé l'empreinte 
de leurs pas. Boris Godounof, homme de gran- 
de intelligence, faisait jurer à ses domestiques 
qu'ils ne l'ensorcelleraient point par ce moyen 
malhonnête. 

M. Napier mentionne des coutumes similai- 
res chez les Patagons et quelques tribus afri- 
caines, mais il ne s'aperçoit pas que cette gé- 
néralisation de la combustion des cheveux est 
en opposition avec sa théorie des survivances 
du culte du Feu. 

Les coutumes se rapportant au mariage sont 
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moins intéressantes que nous l'avions espéré. 
Il est dangereux d'épouser une personne dont 
le nom commence par la même lettre initiale 
que le vôtre. Ceci est une survivance d'un 
temps d'exogamie, lorsqu'il était défendu de 
se marier dans les limites du même nom de 
famille. 

Les collectionneurs de folklore semblent dire 
peu de chose d'un singulier tabou vaguement 
rapporté (i) comme existant en Angleterre. 
Par ce tabou, il est interdit à la mère de la 
fiancée d'assister à la cérémonie du mariage. 
Il serait très important de savoir si cette cou- 
tume — répondant à d'autres prohibitions 
analogues très largement répandues — existe 
réellement. M. Napier dit que le best man est 
évidemment l'ami du fiancé qui, en l'absence 
de ce dernier, est chargé de protéger la fian- 
cée jusqu'à l'arrivée à l'église, moment où il 
la remet à son ami le fiancé. Protéger la fian- 
cée sur le chemin de l'église serait, dans une 
société moderne, le devoir de ses parents. Il 



(i) Par l'éditeur du Book of ' Honours de la So- 
ciété celtique. 
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est probable que le best man fut autrefois le 
chef du groupe qui aidait l'amoureux à enle- 
ver la femme, en vertu de la bonne vieille rè- 
gle, de l'habitude commune du rapt, coutume 
dont on rencontre beaucoup de traces dans la 
poésie populaire russe. 

Le premier soin de la fiancée est de filer et 
de tisser la toile pour les dead claes (draps de 
mort) de son mari et d'elle-même. 

«Je me rappelle fort bien du temps où, dans la mai- 
son de mon père, ces choses étaient étendues devant 
le feu. On s'en occupait à des époques périodiques, 
en des jours où la gaîté était bannie delà maison et 
où tout était fait d'une manière solennelle. Ce jour 
était observé comme un sabbat. Le lecteur ne man- 
quera pas de remarquer dans quelques-unes de ces 
coutumes et croyances mordernes des survivances 
modifiées cjes vieilles pratiques et des croyances 
supertitieuses des Romains. » 

. De même que les Ecossais songent à la 
mort aussitôt après le mariage, de même leur 
imagination se tourne vers les choses de l'a- 
mour après la mort. On croit que le cadavre 
non enseveli doit être veillé, sans doute pour 
le garder contre les esprits mauvais. 

« La compagnie qui veille auprès du cadavre 

6. 
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varie de deux à six personnes, bien qu'il me soit 
arrivé d'y être moi dixième. Durant ces veilles 
mortuaires, il n'y avait rien d'inconvenant ; cepen- 
dant les circonstances de la réunion donnaient sou- 
vent l'occassion de faire l'amour. » 

En sorte, il y avait là pas mai de daffing 
(espiègleries, jeux). Les amoureux n'éprou- 
vaient pas toujours une joie sans mélange, 
comme le prouve cette histoire : 

« Le cadavre avait été porté dans une chambre, 
et les veilleurs s'étaient retirés dans une autre pièce 
pour prendre leur part des rafraîchissements, après 
avoir fermé la porte de la chambre où reposait le 
corps. Pendant qu'ils v 'mahgeaient, on entendit un 
grand bruit, comme d'une lutte entre deux person- 
nes,venant de la chambre où le cadavre avait été lais- 
sé. Personne ne voulut s'aventurer dans la chambre 
et, dans cette occurence, ils envoyèrent chercher le 
ministre, qui vint, et, la Bible ouverte en main, en- 
tra dans la pièce et ferma la porte. Le bruit cessa 
alors ; après dix minutes, le prêtre sortit, enleva 
les pincettes du foyer et rentra. Quand il ressortit, 
il rapportait avec les pincettes un gant, que l'on 
aperçut plein de sang, et qu'il jeta dans le feu. Il 
refusa, cependant de dire ce qu'il avait vu ou en- 
tendu ; quand les veilleurs retournèrent à leur poste, 
le cadavre était comme auparavant, aussi tranquille 
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que si rien n'était arrivé, ce qui surprit tout le 
monde. » 

Il y a quelque chose d'horrible dans ce dé- 
tail du gant ensanglanté. 

La piété d'un peuple habitué au mauvais 
temps est visible dans cette anecdote d'une 
vieille femme pour laquelle, aux funérailles de 
sa fille unique, lé soleil brilla tout à coup à 
travers les nuages chargés de pluie. 

« La mère, avec un bonheur visible, comme £lle 
se tenait à la porte, remercia Dieu de ce que Marie 
lui jetait un bon regard. » 

Nous ne savions pas, avant que M. Napier 
l'eût mentionné, qu'une superstition des Vos- 
ges dominât en Ecosse. Le lit sur lequel un 
homme a trépassé est brûlé en un endroit où 
nulle bête ne peut arriver, et, le matin, les 
cendres sont soigneusement examinées, dans 
l'opinion que l'on y aperçoit l'empreinte du 
pied de la première personne qui doit mourir 
dans la famille. Les Français, d'un côté, pen- 
sent que l'empreinte du pied du fantôme du 
défunt est imprimée sur les cendres. 

La sorcellerie en Ecosse prenait les formes 
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anciennes et familières qu'on trouve chez les 
nègres des Barbades et les Athéniens du temps 
de Platon. M. Napier ajoute peu à nos con- 
naissances sur ce sujet, comme sur celui de la 
double vue. Voici, cependant, une histoire sur 
la double-vue, mais de seconde main : 

« J'eus une conversation avec une femme, qui 
dans sa jeunesse était la compagne d'une personne 
qui avait le don de double-vue. Elles sortirent un 
soir de sabbat. S'étant assises sur le bord de la 
Kelvin, la devineresse eut une vision, et, ayant 
touché du pied gauche ma narratrice, celle-ci put 
voir également. Cette apparition — transparente — 
s'éleva dans l'eau comme une pleine lune. Dans 
cette vision, mon interlocufrice distingua un jeune 
homme qu'elle ne connaissait pas, et sa propre for- 
me debout à sa gauche. Après plusieurs semaines, 
un nouveau serviteur vint à la ferme où elle était 
domestique ; elle le reconnut pour la personne dont 
elle avait aperçu l'image, et moins d'un an après, 
elle l'épousa. » 

Le chapitre consacré aux charmes est plus 
complet ; nous sommes tenté de citer une très 
curieuse relation du mystique usage du pra- 
mantha dans le Perthshire. L'anecdote, ce- 
pendant (p. 83-84), occupe trop d'espace. Il 
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me suffira de dire que lès maladies des bes- 
tiaux étaient guéries dans les Highlands en 
éteignant tous les feux entre les deux rivières 
les plus proches, et en produisant un feu nou- 
veau par une cérémonie dont le trait principal 
était le frottement de deux bâtons. 

« Durant la cérémonie, les montagnards se mon- 
traient mélancoliques et abattus ; mais lorsque le 
feu — apporté, d'après eux, par un ange du ciel — 
brillait sur l'étoupe, ils reprenaient leur gaîté- accou- 
tumée. » 

L'autorité sur laquelle s'appuie M. Napier 
est une note de M. Joseph Train, écrite vers 
1810. 

D'autres charmes sont surtout de nature sym- 
pathique, et sont basés sur des analogies ima- 
ginaires que l'on suppose représenter des cor- 
respondances transcendantes entre les choses ; 
— entre les verrues par exemple, et le lard 
avec lequel les verrues ont été frottées ; com- 
me le lard diminue exposé au soleil, de même 
la verrue disparaît. 

Les chapitres de M. Napier sur les supers- 
titions rattachées aux animaux et aux plantes 
ne sont pas très copieux, sans doute parce que 
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cette classe particulière de croyances, étant 
des plus vieilles, est de celles qui périssent' 
les premières.. 

Cette notice sur un très bon et très diver- 
tissant livre ne peut mieux finir qu'avec cette 
anecdote expliquant le développement de l'opi- 
nion supertitieuse : 

« Je me rappelle qu'une année notre first-foot (i) 
fut celui d'un homme qui était tombé et avait brisé 
sa bouteille, et, s'étant coupé et ensanglanté, avait 
été amené à la maison pour y être soigné. Ma mère 
se mit dans l'esprit que c'était un très malheureux 
first-foot } t\ que quelque chose de grave adviendrait à 
la famille dans le courant de l'année. Je crois bien 
que si toute la famille avait été coupée en morceaux, 
ma mère n'en aurait pas été autrement surprise. 
Cependant, l'année fut très prospère, et, depuis, un 
first-foot ensanglanté ne fut plus considéré comme 
un mauvais présage. » 

Marloes Road, I, London, i$ mai 18QO. 

Andrew Lang. 



(i) First-foot, litt. premier-pas; la personne entre- 
le la première le jour de l'An. 
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